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INTRODUCTION. 



ÎS 

* Il serait injuste de ne pas parler ici du poëte qui , le pre- 

* mier, nous a fait connaître le véritable ton et le véritable 

* esprit des psaumes , de Klopstoclc enfin ; toutes ses odes, 
« même les plus simples, sont empruntées à la harpe de 
« David ; la plupart des chants de sa Messiade, et surtout les 
« les passages où l'art disparaît entièrement devant le senti- 
« ment, ont ouvert à la langue allemande une voie lyrique 
« simple et vraie. » 

HenoRR , Poésie de» Hébreux , traduction 
ûv Mme Carlowitz f page 491. 

« C'est avec Klopstock que l'école vraiment allemande a 
« commencé. » 

Mme db Staël, page 137. 

« Tous ses ouvrages ont eu pour but dn réveiller le pa- 
« triotisme de son pays, ou de célébrer la religion : si la 
« poésie avait ses saints , Klopstock devrait être compte 
« comme l'un des premiers. * 

Id. page 139. 

« Ceux qui ont connu Klopstock, le respectent autant qu'ils 
« l'admirent. La religion, la liberté, l'amour, ont occupé 
« toutes ses pensées ; il professa la religion par l'accom- 
« plissement de tous ses devoirs.... Jamais il^ne s'appuya de 
« son imagination pour justifier aucun écart ; elle exaltait son 

* àme sans l'égarer. » 

Id. page 149. 



Le but de cet essai est de faire connaître la vie , les ou- 
vrages et le patriotisme de Klopstock. D'autres poètes , favo- 
risés par le temps et les circonstances , peuvent être plus 
vantés , plus goûtés, plus populaires môme ; mais aucun n'a 
mené une vie plus pure, n'a été animé d'un patriotisme plus 
ardent; aucun n'a réuni, au même degré que le chantre du 
Messie et de Hermann, tous les traits caractéristiques de 

l'esprit allemand : cet amour de la solitude , de la contempla- 

1 
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lion et des rêveries,, mêlé à la vie positive ; celle religion de 
l'âme, grave et simple, qui donne à sa conduite tant de no- 
blesse, à ses pensées tant de grandeur; cet enthousiasme 
pour tout ce qu'il y a de beau et d'élevé ; celte manière con- 
solante d'envisager la mort comme le passage d'une vie de 
misère à une existence meilleure; cette fidélité et celte 
constance dans l'amour tel que l'Allemagne le conçoit, amour 
chaste et chrétien, déposé par Dieu lui-même au fond du 
cœur de tout homme venant en ce monde ; cette idée tout-à- 
fait évangéliquc de voir dans le mariage l'union sainte de 
deux Ames dans le désir de s'aider mutuellement, et sous l'œil 
de Dieu, à pratiquer la vertu; cette gaieté franche et ingénue 
qui donne aux relations de l'amitié tant de douceur et de 
charme. 

Le simple récit de la vie de Klopstock suffira pour prouver 
ce que nous avançons. Des citations nombreuses et l'analyse 
complète de ses ouvrages nous feront connaître l'écrivain et le 
poète. Enfin le citoyen nous apparaîtra orné de toutes les vertus 
de l'homme privé. Cest d'après les écrits mêmes, surtout 
d'après les lettres du poëte, et d'après celles de ses amis que 
nous esquisserons le caractère élevé de ce grand homme, 
dont les sentiments et la conduite ont toujours été dans une 
parfaite harmonie. 

Mais, pour bien apprécier Klopstock, oublions un mo- 
ment le pays et le temps où nous vivons ; étudions sans pré- 
jugés sa vie et ses nombreux écrits. Si parfois la beauté et 
l'élégance de la forme ne répondent pas à l'élévation des pen- 
sées, pardonnons-lui en faveur des généreux efforts qu'il a 
faits, pour donner à Fidiôme national la pureté qui distingue 
les ouvrages de Schiller et deGœthe. En un mot, appliquons 
à l'étude d'un poëte de l'Allemagne les règles de cette cri- 
tique inventée par elle sous le nom d' esthétique , et considé- 
rons avant tout les actions, les pensées, les sentiments géné- 
reux qui font tressaillir l'âme et agrandissent le cœur. 
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PREMIÈRE PARTIE. 



VIE 

— 

DE 

KLOPSTOGK. 



Premières années de Klopstock. — Klopstock à l'école de Pforta. —Il 
commence le Messie. — 11 fait connaissance avec les auteurs de la 
Contribution de Brème ( Bremer^fitrœge ). — Ses premières odes. — 
Son idéal en amour. 

Frédéric Gottlieb Klopstock naquit à Quedlinbourg , le 2 
juillet 1724 (1). Il eut pour père Gottlieb Henri Klopstock, 
homme loyal et pieux. Quoiqu'il eût des principes très-aus- 
tères , il n'apporta pas trop de sévérité dans l'éducation de 
ses enfants. Il aimait au contraire à les voir exercer leur 
corps, développer leur adresse, leur courage et leur agilité. Il 
n'exigeait d eux que de la franchise et de la sincérité. Il sut 
leur inspirer la crainte la plus respectueuse, en môme temps 
que la confiance la plus entière. Les soins pieux d'une bonne 

il) Cramer, tom. I, p. 18. 
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mère et d'une excellente aïeule formèrent l'àme de Klopstock 
à la religion, et l'initièrent aux vérités sublimes que renferme 
l'Ecriture sainte. Il puisa dans cette éducation un amour sin- 
cère de la vérité et la crainte de Dieu qu'il conserva tou- 
jours. Cependant les premières années de Klopstock ne firent 
pas d'abord soupçonner tout ce qu'il devait être. En 1735, ses 
parents ayant quitté la ville pour aller habiter le bailliage de 
Friendenbourg, il y vécut de la vie des champs, libre et sans 
contrainte. A l'âge de treize ans (1737), il revint avec les 
siens à Quedlinbourg , et suivit les cours du gymnase. Ce 
nouveau genre de vie ne convenait point à la vivacité de 
son caractère ; il travailla mollement et se laissa vaincre 
par ses rivaux. 

Mais une ère nouvelle allait commencer pour lui. En 1739, 
il obtint, par l'intermédiaire d'un parent, d'entrer à l'école de 
Pforta, où il devait se rendre au mois de novembre. C'était 
l'usage qu'à son entrée l'élève subît un examen qui devait 
décider de la classe qu'il suivrait, et du temps qu'il serait 
obligé de rester à l'école. Klopstock avait à peine quelques 
mois pour s'y préparer. Stimulé par un noble sentiment 
d'amour-propre, il mit à l'étude du grec et du latin autant 
d'ardeur qu'il en dépensait jadis à courir les champs et à 
gravir les montagnes. 

En entrant à l'école, il subit son examen devant le recteur 
Freytag , et le résultat en fut si heureux qu'on le plaça dans 
une classe supérieure (I). Les premiers jours de son arrivée, 
on le railla beaucoup sur l'étrangeté de son nom. Sa présence 
d'esprit le délivra bientôt de toutes ces petites taquineries. 
Dès la première fois, il saisit la main du plus osé, le regarda 
fixement et lui dit d'une voix animée : « Oui, je m'appelle 
Klopstock. » Ce trait et le bruit qui se répandit du brillant 
examen qu'il avait passé, lui attirèrent l'estime et la considé- 

(i) Cramer, 1. I, p. 30. 



Digitized by Google 



- 5 - 

ration de ses condisciples. Mais il fallait soutenir sa renom- 
mée : Noblesse oblige. 

La discipline sévère de l'école et la vie monastique que les 
élèves étaient contraints de mener, devaient être, à ce qu'il 
semble , funestes à la vivacité de Klopstock, et comprimer 
l'essor de son intelligence quelque peu vagabonde (1). Loin 
de là, elles ne servirent qu'à l'agrandir en la dirigeant. Il sut 
heureusement tourner toute son activité vers l'étude des 
langues anciennes ; car il voulait approfondir les écrivains 
classiques de l'antiquité qui étaient pour lui le modèle du 
beau; aussi fut-il bientôt en état de lutter avec bonheur con- 
tre les meilleures têtes de l'école dans les compositions, tant 
en prose qu'en vers latins et grecs. Une lecture assidue et 
intelligente d'Homère et de Virgile, ses portes de prédilec- 
tion, et la méditation continuelle de la Bible, développèrent 
en lui le sentiment de la noblesse, de la grandeur de l'homme 
et du poète (2). Ce fut alors qu'il commença lui-même à sen- 
tir le feu sacré s'allumer dans son âme. Le désir de l'im- 
mortalité s'empare de lui ; dans son ardeur, il va même jus- 
qu'à écrire sur un des murs de l'école : « Un jour la postérité 
« m'inscrira dans ses annales. » 

Les poésies qu'il lit comme élève nous montrent que, déjà 
à cette époque, son esprit ne se plaisait qu'à ce qui est noble 
et généreux, et que Klamer Schmidt eut raison de dire plus 
tard que Klopstock « estimait à peine ce qui est petit, parce 
que le Grand, le Messie, Hermann et la patrie étaient son 
but (3). » 

Ecoutons aussi le jugement que porte de lui un de ses 
condisciples, Janosky, dans un petit traité (1745) sur la poésie 
pastorale, alors fort en honneur comme exercice littéraire 
dans les écoles de l'Allemagne. Nous reconnaîtrons dans le 

(1) Cramer, t. I, p. 109. 

(2) Cramer, 1. 1, p il. 

(3) Klopstock et ses amis. Tora, I, pauc \iv. 



Digitized by Google 



— 0 — 

jeune étudiant de dix-huit ans le poëte et l'écrivain qui a 
renouvelé la littérature allemande. « Le style de Klopstock r 
« dit-il, est aimable, élégant, gracieux (1).... Ce jeune homme 

• a fait en allemand, en latin et en grec, différentes pièces 

* pastorales fort bonnes. îl connaît la vraie nature de ce 
« genre de poëme. Il excelle à peindre, dans ses bergers 

« et ses bergères, le repos et l'art de savoir se contenter, qui 

« fait leur bonheur Ses poésies témoignent d'une majesté 

« silencieuse et calme ; elles pénètrent le cœur d'une douce 
« émotion ; elles offrent une suite variée d'images agréables 
« et riantes qui reposent doucement Fesprit. Ses chants de 
a repentir ont leur source dans une véritable sensibilité. Ils 
« pénétrent peu à peu au fond du cœur. Leur effet est d'ar- 
« racher des larmes au lecteur. Dans ses relations il règne 
« une certaine familiarilé accompagnée de grandeur. Il aime 
« cordialement les amis sincères. A la jalousie il oppose la 
« grandeur d'âme. Il aime à vivre solitaire. Les lieux qu'il 
« préfère par-dessus tout, sont ceux où il peut contempler 
o les œuvres de Dieu dans la nature (2). » 

A la contemplation de la nature il joignait l'étude do 
Fhomme, aussi nécessaire au poëte qu'au philosophe. Ses 
condisciples furent eux-mêmes, nous dit-il, comme un vaste 
livre dans lequel il apprit à connaître le cœur humain. En 
même temps la voix de la patrie se fit entendre à son oreille. 
Une sainte indignation s'empara de lui, quand il sut qu'un 
français refusait aux Allemands tout génie poétique. Il conçut 
dès lors la pensée de doter son pays d'un poëme épique digne 
d'être placé, sinon sur la même ligne que l'Iliade et l'Enéide, 
du moins peu après ces chefs-d'œuvre. Il avait d'abord, après 
de nombreuses hésitations, choisi poursujet/fenrt l'Oiseleur, 
qui lutta avec tant d'énergie et de succès contre les invasions 
des peuplades hongroises. C'était là une idée patriotique, 

(1) Cramer. Tom. I, page 33. 
('2) Cramer. Tom. 1, page 3». 
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digne d'un si grand cœur; mais une pensée plus puissante 
encore agitait l'âme de Klopstock. Il voulait réveiller dans le 
cœur des hommes l'amour de Dieu, etlcur apprendre à glori- 
fier le Christ par la sainteté de leur vie. Il prit donc pour sujet 
ce qui pouvait le mieux manifester l'affection sans bornes de 
Dieu pour la race humaine, et par conséquent réveiller en 
elle l'amour divin. Il choisit « La Rédemption et la glorifica- 
tion du genre humain par Jésus-Christ, » c'est-à-dire, le 
Messie. Mais ce ne fut qu'en tremblant qu'il commença cette 
œuvre si grande pour la faiblesse humaine, quoique l'exemple 
de Milton, qu'il apprit à connaître dans la traduction de Bod- 
mer, vînt l'encourager. 

Son admiration pour l'auteur anglais va jusqu'à l'adora- 
tion. « Heureux poëte, s'écrie-t-il, et véritablement digne de 
« l'amour des hommes.(l). Sa gloire, pareille aux fleuves in- 
« tarissables, deviendra, avec le cours des siècles, et aussi 
« longtemps qu'il y aura des hommes, de plus en plus écla- 
ir tante. » Puis, déjà tout rempli de son sujet, il s'adresse à 
Tombre de Milton. « Mais pour toi, ombre sacrée ! quel que 
« soit le cercle du Ciel où tu jouisses du bonheur, et redises 
« en présence des purs esprits, maintenant tes amis, ce qui, 
« dans tes vers, est digne des oreilles angéliques, ne t'irrite 
« point contre mon audace qui veut non-seulement te suivre. 
« mais même aborder un sujet plus élevé et plus grand que 
« le tien (2). » Une lettre qu'il écrivit, sur la fin de sa vie 
(20 mars 1800), au directeur de l'école de Pforta, nous montre 
combien le poëte écolier était profondément occupé de son 
sujet, puisque le commencement du xix e chant est le résultat 
d'un songe qu'il eut alors- Il était dans ces dispositions d'es- 
prit, quand vint le moment de quitter Schulpforta. Avant sa 
sortie, il prononça en latin un discours remarquable (21 
septembre 1715) par l'élévation des pensées et la maturité dit 

(0 Oamcr. Tom. I, pn?c If3. 
2 /./. page i Hi. 
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jugement. Klopstock s'y révèle tout entier. Ce fut son adieu à 
Técole qui l'avait formé, et qu'il n'oublia jamais. De Pforta, 
Klopstock vint a l'Université d'Iéna pour y étudier la théo- 
logie., sans oublier son Messie dont il composa les trois pre- 
miers chants en prose. Il s'était dit souvent qu'il ne commen- 
cerait pas cette œuvre qu'il regardait comme la plus impor- 
tante de sa vie, avant l'âge mûr, avant trente ans. Mais le feu 
sacré qui le dévorait, ne lui permit pas d'attendre. S'il écrivit 
d'abord son poëme en prose, ce ne fut point avec l'intention 
de le traduire plus tard en vers, mais bien parce qu'uneprose 
harmonieuse et sonore lui paraissait préférable à toutes les 
formes poétiques alors en usage dans sa patrie. Il regardait 
le vers alexandrin comme insupportable et fatigant par son 
uniformité ; le trochée, comme traînant, aussi bien que 
l'ïambe de dix syllabes. Cependant son esprit était toujours à 
la poursuite d'une forme capable de rendre la haute idée qu'il 
se faisait du mouvement et de l'harmonie poétiques. Il sentait 
toute la puissance d'expression de l'hexamètre d'Homère et 
de Virgile. Mais les essais tentés avant lui pour introduire ce 
rhythme dans la poésie allemande n'avaient pas été heureux. 
De là une douleur profonde de rester si loin de ces modèles 
en n'écrivant qu'en prose. Malgré son ardeur au travail, 
Klopstock, qui n'aimait pas l'isolement, quitta bientôt Iéna 
pour Leipzig (PAques 1746) (4). Ce fut dans cette dernière ville 
que, toujours préoccupé de son Messie, il eut subitement l'idée 
de faire un nouvel essai de l hexamètrc allemand. Il se mit à 
l'œuvre, et, en quelques heures, il changea une page de sa 
prose en excellents hexamètres. On ne peut se figurer quelle 
fut sa joie d'une si heureuse découverte. Il poursuivit en si- 
lence et avec ardeur la versification de son poëme. Schmidt 
seul, le confident de toutes les pensées de Klopstock, était 
initié à son secret, 

II) Cramer. Tome I, \tanv 130, 
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Dès leur arrivée à Leipzig, nos deux amis eurent bientôt lu- 
connaissance avec une société choisie de jeunes littérateurs 
qui, pleins d'ardeur pour la science, Fart et la poésie, avaient 
formé entre eux et sous la conduite de Schwabe, une espèce 
d'union savante pour développer leur goût par une critique 
réciproque. Ils faisaient paraître un journal mensuel sous le 
nom de Contribution de Brème (1). C'était Ga?rtner, Gisek, 
Hagedorn, Adolphe Schlegel, Rabner, Zachariac, Andréas 
Cramer, Ebert. Klopstock fut introduit dans cette société par 
l'intermédiaire de Cramer, auquel Schmidt avait fait connaître 
que l'Allemagne pourrait bientôt se vanter avec orgueil de 
posséder un poëme épique digne d'entrer en parallèle avec le 
Paradis perdu. Sa curiosité n'eut plus de repos qu'il n'eût vu 
ce précieux trésor. Dans une visite à Klopstock, il parvint à 
se faire lire le premier chant. Il en fut si ravi qu'il demanda 
le manuscrit pour le communiquer à ses collaborateurs, pro- 
mettant à notre poëte que le secret serait gardé. Tous parta- 
gèrent son enthousiasme, et. sur leur invitation, Klopstock se 
rendit à l'une de leurs séances. A son entrée, ils l'assurèrent 
qu'à l'instant même ils le regardaient comme leur ami et leur 
associé. Il devint bientôt leur chef et leur inspirateur. A par- 
tir de ce moment, la puissance poétique de Klopstock et son 
activité semblent grandir. Sans négliger le Messie, il com- 
mença à parcourir avec succès la route tracée par Horace, 
auquel il emprunta ses rhythmes. C'est de l'année 1747 que 
datent les odes (2) V Elève des Grecs, le Wingolf ou Temple 
de l'Amitié, à Gisek, à l'amie future. On y retrouve le 
caractère de Klopstock tel qu'il fut toute sa vie, avec son hor- 
reur pour la guerre, ses sentiments sur l'amitiélet sur l'a- 
mour s^ancjLifîé par le christianisme, son ardeur pour tout ce 
qui intéresse la gloire de F' Allemagne (3). En outre, dans les 

(1) Brcmer-Beitracge. 

(2) Voyez à la fin Note 

(-3) OKuv. T. IV, p. \ et suiv. 
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huit chants du Wingolf, il fait passer devant nous ses amis 
présents et absents, dont il peint le caractère et le mérite 
avec des couleurs si vives, qu'il nous semble les voir et nous 
entretenir avec eux. En môme temps, la pensée de la 
séparation dont la mort menace de frapper à chaque instant 
les amis sur cette terre, donne à sa poésie une tristesse qui 
a son charme, car elle est tempérée par l'espérance de se 
retrouver bientôt dans le ciel (4). 

« Salut, ô Ebert! tu es toujours le désiré pour moi, n'im- 
a porte d'où tu viennes, ô favori de la douce Hlyn (déesse de 
« l'amitié). Cher, si c'est des bords du Tibre; très-cher, si 
« c'est de l'Hémus ; cher, si c'est de l'île habitée par les Bre- 
• tons, 

« Mais bien plus cher, si , plein de ta patrie , tu viens des 
t forêts où les chœurs des bardes chantent avec Braga, et où 

« la Télyn accompagne un chant allemand 

« 

« Tu gardes le silence, ami (Cramer), et tu me considères 
« en pleurant (2). Ah ! pourquoi la tendre Radikin(3) est-elle 
« morte, elle qui était belle comme l'aurore matinale, douce 
a et pure comme la lune pendant une nuit d'été ?... 

a Et toi, ô amie, toi qui dois m'aimer un jour, où es-tu (4) ? 
« C'est toi que mon cœur ému et solitaire cherche dans les 

« ténèbres delà nuit Sur ton visage respirent la bonté cl 

a la noblesse. » 

En effet, l'amour selon Klopstock, c'est l'union en Dieu de 
deux âmes vertueuses, de deux âmes que Dieu a créées l'une 
pour l'autre, auxquelles il a inspiré les mêmes affections. On 
retrouve chez lui quelque chose de celte harmonie des Ames 
dont parle Platon dans son Phèdre. Il va même plus loin, il 

(1) Œuv.T. IV, p. ?• 

(2) Id. p. 8. 

(3) Fiancée de Cramer. 

(4) OEiiv. T IV, p. 12. 
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élève l'amour en le faisant remonter au Créateur, en lui don- 
nant Dieu pour auteur. Parmi tous les désirs que Dieu inspira 
pour l'éternité a l'âme immortelle, il « en est un qui devint, 
« dit-il, plus magnifique que tous les autres, le dernier et le 
<« plus divin trait de ton image, ce fut l'amour (1). 
« Tu l'imprimas profondément dans le cœur d'Adam (2).... 

« Donne-moi celle que tu créas semblable à moi aimé 

« d'elle j'appellerai la vertu belle et glorieuse ; je considérerai 
« d'un regard fixe son céleste portrait ;.... aimé d'elle je 
a pousserai devant toi d'ardents cris de joie, et mon cœur 
« trop plein se répandra devant toi en de brûlants alléluia, 
« ô père Eternel t » 

§ II. 

- * 

«apports de Klopstock : l° avec Fanny ; 2° avec Bodmer. 

Le cœur de Klopstock débordait d'amour et avait besoin, 
pour s'épancher, d'un cœur fidèle qui le payât de retour. Il 
ne tarda pas à faire choix de celle dont il croyait devoir être 
aimé à jamais. Ce fut à Langensalza où il était venu de Leip- 
zig (mai 1748), qu'il rencontra la belle et spirituelle sœur de 
son ami Schmidt. Il pensait retrouver en Fanny un cœur 
aussi riche d'amour que celui de Schmidt l'était d'amitié et 
de dévouement. « J'aime, écrit-il à Bodmer (10 août 1748), 
« de la manière la plus tendre et la plus sainte, la jeune fille 
« la plus sainte (3). Elle ne s'est pas encore déclarée à mon 
« égard, et ne pourra se déclarer que difficilement, parce que 
« notre position est très-différente. Cependant je ne puis ab- 
« solument pas être heureux sans elle. Je vous en conjure, 
« par les mânes de Milton et de feu votre fils, rendez-moi 
« heureux, mon Bodmer. si cela vous est possible. » Botl- 

(I) 0Euv,T. IV, p. .M. 
:;2) OEuv. T. IV, p. 53 
(3) (JEuv. t. X,p. 362. 
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mer écrivit donc une lettre à Fanny (1), dans laquelle il 
cherche à lui prouver que c'est un devoir pour elle de contri- 
buer à l'achèvement du Messie, en se donnant elle-même à 
Klopstock. Cette lettre quelque peu étrange ne fit pas beau- 
coup d'effet, puisque celle qu'aimait Klopstock, se montra plus 
froide à son égard que la première fois qu'il l'avait vue (2). 
Aussi fut-ce de ce moment que commencèrent dans son cœur 
les véritables tourments de l'amour. La religion le soutint 
dans le malheur, et son activité poétique parut même redou- 
bler. Cette môme année il publia les trois premiers chants du 
Messie dans la Contribution de Brème, et composa plusieurs 
odes magnifiques, qui sont comme le miroir de son cœur par- 
tagé entre la crainte et l'espérance. Dans YOde à Dieu, il con- 
fie à Dieu le secret de son âme. La pensée que peut-être il y 
a quelque chose de coupable à désirer Fanny si ardemment, 
le fait trembler. Mais bientôt il se tranquillise, et cherche à 
sanctifier ses affections en les mettant sous la protection de 
Dieu. Dans « Pétrarque et Laure » il s'efforce d'espérer contre 
toute espérance, et rappelle à Fanny comment le génie peut 
immortaliser une femme qui se donne à lui. Dans l'ode 
* à Fanny » qu'il traduisit en vers grecs (3), on retrouve tout 
le désespoir d'un amour déçu aussi bien que dans « l'Adieu, 
l'Aigle et la Fiancée. » 11 ne peut se faire à la pensée qu'il 
n'est point payé de retour. « Vers minuit, lui écrit-il un jour, 
« je me suis relevé et je me suis promené seul dans le jardin ; 
« j'ai prié et songé à Fanny... Heure vraiment céleste! cette 
« inclination invincible, éternelle à aimer Fanny sans mesure, 
« ne peutôtre vaine en moi ! Je l'ai bien senti (4). » L'insen- 
sibilité de Fanny ne le rendit point injuste envers elle. Il ne 

(1) Nœrikofer, p. 1J. 

(2) Œuv. t,X,p. 364. 

(3) Nous avons retrouvé a la bibliothèque de Zurich celte traduction 
publiée à fort peu d'exemplaires, en isio, chez Orcll, Fussli et Compa- 
gnie, sous ce titre : Eine reliquie von Klops(o*k. Voyez note ll r . 

(4) Klopstock et se? amis, t. I, p. 32. 
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cessa jamais d'estimer profondément celle qu'il avait jugée 
digne de son amour. 

On conçoit facilement qu'une affection aussi vive, impitoya- 
blement dédaignée, et l'infatigable activité qu'il mettait à la 
continuation du Messie durent affaiblir sa santé. Il tomba dans 
une maladie de langueur dont il ne se remit qu'à la fin de 
1749 (1). Et certes, sans les témoignages de sympathie que lui 
prodiguèrent ses amis, et surtout le vénérable Bodmer, l'Alle- 
magne aurait peut-être vu mourir le plus grand de ses poètes 
avant de l'avoir connu. Il ne sera donc pas hors de propos de 
revenir sur nos pas, et de parler avec quelques détails des rap- 
ports de Klopstock avec un homme qui, sans être un esprit 
supérieur, exerça cependant une certaine influence sur le 
chantre du Messie. Klopstock, comme il nous l'apprend lui- 
môme, était encore à Schulpforta, qu'il dévorait déjà les écrits 
de Bodmer. C'est dans sa traduction qu'il lut Milton. Le chef 
de l'école suisse jouissait d'une grande réputation. Gœrtner 
lui envoya un exemplaire manuscrit des deux premiers chants 
du Messie, et le pria de faire connaître son jugement (2). Bod- 
mer reconnut aussitôt tout le mérite de cette poésie nouvelle, 
et fit du jeune auteur un si pompeux éloge que Klopstock pou- 
vait à peine en croire ses yeux. Bien plus, il s'efforça avec une 
ardeur incroyable de faire partager son enthousiasme à ses 
amis de l'Allemagne et de la Suisse, et contribua ainsi à rele- 
ver le courage du jeune poëte, que les attaques des partisans 
de Gottsched avaient un peu abattu. 

La conduite de Bodmer était plus que suffisante pour inspi- 
rer à Klopstock la plus vive reconnaissance (3). Il le regarde 
comme un tendre père, lui communique toutes ses impres- 
sions, ses espérances en amour aussi bien qu'en littérature. 
De son côté, Bodmer se met tout entier au service de cet ami 

(1) OEuv. I. X, p. 387. 

(?) Cramer, 1. 1, p. 40, M OEuv, t. X, p. 360. 
3) OKuv. t. X, p. 3fi3. 
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qu'il ne connaît que par les productions de sa muse. Klopstock 
n'hésite point non plus à lui demander sa protection et son 
concours, pour sortir d'une position qui ne lui laisse pas assez 
de loisir. Les démarches qu'ils firent tous deux pour obtenir, 
par l'entremise d'un M. VanHaaren, une pension annuelle du 
prince d'Orange, n'aboutirent à rien, et, vers la fin de l'année 
1748, notre poëte se trouva môme sur le point de perdre sa 
place de précepteur, qu'il conserva cependant jusqu'au prin- 
temps de 17£0. Il quitta alors Langensalza, pour retourner 
vers les siens à Quedlinbourg, sans avoir de position fixe. Il 
profita de ce loisir, pour faire un petit voyage à Magdcbourg, 
où il reçut l'accueil le plus bienveillant de la part du riche 
négociant Bachmann, ami et prolecteur des Muses. Il rencon- 
tra aussi, parmi les lettrés, de chauds partisans du Messie (1). 
On le pria de lire, dans une réunion , l'épisode de Lazare et 
de Cidli. Il trouva dans les larmes de ses auditeurs la plus 
douce récompense qu'un poëte puisse désirer. Il revint de 
Magdebourg le 9 juillet, et partit le 13 du même mois, pour se 
rendre aux invitations de plus en plus pressantes de Bodmer. 
Le patriarche de l'école suisse souhaitait vivement recevoir 
sous son toit l'auteur du Messie, l'y retenir, s'il pouvait, afin 
de lui procurer les moyens de terminer cette œuvre qu'il re- 
gardait comme la mission de Klopstock sur cette terre. En s'é- 
loignant des siens; notre poëte ne les oublia pas. Pendant le 
trajet, son plus grand bonheur était d'écrire à ses amis, ou 
de songer à eux au milieu des magnifiques contrées qu'il tra- 
versait. Les beautés de la nature ne le laissèrent point indif- 
férent. La chute du Rhin à Schafïhauscn lui arracha ce cri 
parti du cœur : « Quelle sublime pensée de la création que 
« cette cascade t Je ne puis en rien dire davantage ; il faut la 
« voir et l'entendre (2)... Oh ! que ne puis-je rassembler ici 

il) Klopstock et sesjimls, t. I, p. y\. 
'51 ld. p. 2(i. 
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« tous ceux que j'aime, pour jouir avec eux de la vue d une 
« si grande œuvre de la nature î »> 

Klopstock s'était promis de mener, avec son ami et son 
bienfaiteur, une vie paisible, en se dérobant aux regards de 
la foule. Mais ils furent tous deux trompés dans leurs espé- 
rances ^1). On ne put cacher son arrivée, et la réputation dont 
il commençait déjà à jouir, lui attira de nombreux visiteurs 
dont il se fit bientôt des amis. Adieu alors au poétique 
projet de vie retirée et champêtre dans l'agréable retraite 
de Bodmer. Ce ne furent que parties de campagne , joyeuses 
réunions dont l'esprit fatigué et le cœur saignant de Klopstock 
s'accommodèrent assez facilement. Dès les premiers jours de 
son arrivée, il alla à Altsteten fairo une visite à son ami 
Hess. Ce fut là qu'il reçut de Hartmann Rahn, qui devint 
plus tard son beau-frère, une invitation à la fameuse partie de 
barque sur le lac de Zurich. Elle eut lieu le 30 juillet. 
Klopstock en fit la description dans une fort jolie lettre à 
Schmidt (2). Mais sa modestie ne lui permit point de raconter 
comment il avait été lui-môme le héros de la fête. Une lettre 
du docteur Hirzel nous permettra de combler cette lacune. 
Klopstock, dit-il , vanta la beauté des lieux ; mais cependant 
il en paraissait moins occupé que de la diversité des carac- 
tères humains qu'il avait l'occasion d'étudier (3). Il s'attira 
bientôt Testime générale par ses manières prévenantes et son 
esprit. Chacun désirant entendre quelque fragment du 
Messie, il se rendit avec complaisance aux désirs unanimes. 
Il choisit le passage du cinquième chant où le père d'une race 
fortunée raconte aux siens les malheurs que les habitants de 
la terre se sont attirés par le péché, et leur dépeint l'image 
terrible de la mort. Une tristesse inconnue pénétra l'âme de 
tout l'auditoire. Puis, quand on se fut remis de cette impres- 

(1) Œuvres. Tome X , page 389. 

(2| lbid. page 397. 

(3) Mœrikofer, page 58. 
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sion , et quand Klopstock eut lui-même ramené la gaîté , il 
lut, à la demande de tous, l'épisode de l'amour de Lazare 
et de Cidli, dans lequel il peint son propre amour pour 
Fanny. Les dames se trouvèrent transportées dans une région 
tout à fait nouvelle , et récompensèrent le poëte par des 
regards pleins d'affection. Au retour, on le pria de lire un 
nouveau fragment. Celle fois ce fut l'histoire d'Abbadona. 
Toutes les dames le supplièrent de ne point le perdre à 
jamais, mais de lui faire trouver grâce devant l'Éternel. 
Klopstock, qui n'aimait point à voir régner le sérieux 
dans une société d'amis , lut une ode de Schmidt dans le 
genre anacréontique pour raviver la joie. Ce fut le lendemain 
de cette agréable promenade sur le lac, et dans un cercle 
d'intimes à Winterthur, que le chantre du Messie récita, au 
grand étonnement de chacun, l'ode à Bodmer, et l'ode inti- 
tulée le Lac dt Zurich (1). Cependant la vie dissipée que 
menait Klopstock, répondait peu à l'idéal que Bodmer s'était 
fait du chantre du Messie , en qui il s'était imaginé retrou- 
ver un être divin, descendu du ciel pour la gloire de Dieu , 
et, pour ainsi dire, comme un nouveau Messie. Ce qui affli- 
geait surtout Bodmer, c'était de voir que le poëme du Messie 
n'avançait point. Son mécontentement devint si vif, qu'il le 
laissa voir malgré lui. Il s'en suivit nécessairement un grand 
refroidissement entre les deux amis. Bodmer alla môme 
jusqu'à raiiler et parodier un passage de l'ode sur le lac. 
Klopstock ne tint aucun compte des dispositions de Bodmer, 
et ne voulut point lui donner satisfaction. Il accepta même 
bientôt l'hospitalité que lui offrait Hartmann Rahn , chez 
lequel il trouva une nombreuse et agréable société. Néan- 
moins Klopstock et Bodmer parurent toujours extérieure- 
ment en bonne intelligence, et conservèrent l'un pour l'autre 
la plus profonde estime ; car leur manière de vivre était le 

;i) Voir la note III. 
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seul point où il fussent en désaccord. Aussi ce refroidisse- 
ment ne fut pas de longue durée. Klopstock avait le cœur 
trop chrétien, et trop peu fait pour l'inimitié et l'ingratitude. 
Une réconciliation eut lieu , et ce fut le chantre du Messie 
qui fit les premières démarches , comme le réclamait la 
bienséance. Un ami commun , Sack , aumônier de la cour 
de Berlin , servit d'intermédiaire. Bodmer s'était bien pro- 
mis de dire quelques dures vérités à Klopstock dans leur 
première entrevue ; mais ce dernier se montra si loyal et si 
franc qu'il n'en fit rien. Ils se revirent encore plusieurs fois 
avant le départ de Klopstock pour Copenhague, où l'appe- 
lait le roi de Danemarck. La dernière visite fut longue , et 
Klopstock s'y montra très-bon et très-aimable, comme le 
rapporte Bodmer (1). Son adieu fut plein de tendresse. 

8 in. 

Klopstock en Danemarck. — Ses rapports avec Mêla Moler. 

Le séjour de Klopstock en Suisse exerça une heureuse in- 
fluence sur sa santé chancelante ; mais éveilla-t-il en lui 
l'amour de la patrie et de la liberté, comme on l'a prétendu? 
Nous ne le pensons pas. Car ce qui le frappa dans les Zuri- 
chois, ce ne fut ni la noblesse , ni l'indépendance du carac- 
tère. On se fait en général une idée trop poétique des mœurs 
et des usages de la Suisse. Les quelques mots qu'en dit 
Klopstock suffisent pour nous faire comprendre qu'alors , 
comme aujourd'hui, cette population, si fière de ses vieilles 
institutions libérales , n'était rien moins que démocratique. 
« Ne soyez point jaloux de Messieurs les républicains d'ici, 
« écrit-il à Gleim : ce sont en général des gens à profondes 
« courbettes ; presque tous ceux qui ont quelque peu de nais- 
* sance, veulent entrer dans l'administration (2). »> C'est là tout 

(1) Mœrikofer, page M 3. 

(2) Œuv. t. X, page WO. 

2 
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ce que nous avons retrouvé dans sa correspondance sur les 
usages, les institutions et le caractère des Zurichois. 

r» Ce n'est donc point à son séjour en Suisse qu'il faut attribuer 
le réveil de ce sentiment patriotique et libéral, qui va désor- 
mais vivifier les chants lyriques de notre poëtc, et caractériser 
l'ère nouvelle commencée pour lui. Dès le mois de juin 1750, 
on lui avait fait concevoir l'espérance que le Roi de Dane- 
marck lui accorderait une pension, qui lui permettrait de tra- 
vailler à loisir au Messie (1). Son poëme achevé, il devait être 
nommé prédicateur ou professeur. Quelque temps après son 
arrivée en Suisse (août 1750), il apprit qu'en effet la Provi- 
dence s'était occupée de lui, et que le Roi de Danemarck 
l'appelait à sa cour, avec une pension annuelle de cent tha- 
lers (2). Il devait cette généreuse protection aux soins du 
comte Hartvig, Ernest de Bernstoff, naguère ambassadeur de 
Danemarck près la cour de France. Pendant le séjour du 
comte à Paris, Klugfel, chapelain du duc de Gotha, lui 
fit connaître les premiers chants du Messie. Bcrnstolï 
en Jut charmé, s'informa de la position du jeune poète, 
et résolut de lui venir en aide. De retour à Copenha- 
gue, il obtint par l'intermédiaire du grand maréchal de 
Moltke, favori du Roi, la protection de Frédéric pour Klops- 
tock. Ce fut au mois de février 1751 qu'il quitta Zurich, où il 
avait déjà composé l'ode Frédéric V. Pendant le trajet, il 
vit sa famille à Quedlinbourg, visita son bon et loyal ami 
Gieim à Halberstadt. Mais ce qu'il y eut de plus important 
pour la tranquillité et la paix de son cœur, qui avait un si 
grand besoin d'amour, ce fut la connaissance qu'il fit à Ham- 
bourg d'une jeune fille aimable, spirituelle, et lectrice en- 
thousiaste du Messie. Il passa chez elle la plus grande partie 
du temps qu'il demeura dans cette ville (du 4 au 7 avril), et 
lui raconta la longue suite de ses tribulations. La compassion 

(1) Oftuv. t. X,pagc 39G. 

Rlopstock et ses amis, 1. 1, page 12C 
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qu'elle manifesta pour ses malheurs, les larmes qu'elle versa 
sur son sort, la lui rendirent fort chère. « Quel cœur elle 
« doit avoir î » s'écrie-t-il(l). KIopstock arriva à Copenhague 
dans le milieu du mois d'avril. Pendant son voyage, il avait 
composé la seconde ode à Frédéric V, dédiée à ses deux 
bienfaiteurs. ïl y loue avec ardeur et franchise le prince qui 
se fait si noblement le protecteur des lettres allemandes , et 
le compare avec Frédéric de Prusse, qui semble renier la 
langue de ses pères, et n'a de faveur que pour les littérateurs 
français (2). 

Dans cette vie nouvelle, le chantre du Messie comprit toute 
l'importance du loisir qui lui était accordé : aussi mena-t-il, 
au milieu môme des splendeurs de la Cour, l'existence la plus 
retirée. Il ne paraissait que rarement dans les cercles et dans 
les réunions, quoiqu'il y trouvât toujours un accueil bienveil- 
lant de la part des courtisans, grâce sans doute aux marques 
publiques d'intérêt et de sincère amitié que le Roi ne man- 
quait jamais de lui donner. Frédéric V passait ordinairement 
le printemps et l'été à Friedenbourg, éloigné de quatre milles 
de la capitale. C'était là que notre poêle aimait à se trouver 
dans les allées solitaires du parc, où il travaillait en paix. 
Vers la même époque (1751), le Messie, qui n'avait d'abord 
obtenu de succès qu'auprès de quelques âmes pieuses, aux- 
quelles il avait arraché des larmes, reçut les suffrages des 
hommes les plus distingués (3). Les applaudissements de Moltke 
interrompent à chaque instant la lecture du cinquième chant. 
Sack, chapelain de la cour, s'exprime en ces termes (4) : 
« Je dois vous dire, si vous ne le savez pas encore, que vous 
« avez reçu de la Providence une mission beaucoup plus im- 
« portante qu'une foule d'autres : c'est la mission de chanter 

(M KIopstock et ses omis, k. I, page 2W. 
(2) OEuv. t. IV, page Cfi. 
3) KIopstock et ses amis, 1. 1. page 2i>. r ». 
(i) Vetterlein, 1. 1, paire '2hl. 
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« le Messie. » Ces encouragements du public savant redou- 
blèrent ses forces. Mais, quoi que dise Goethe de la confiance 
de Klopslock en lui-même (1), le chantre du Messie a tou- 
jours présent à la pensée que, sans Dieu, l'homme ne peut 
rien sur cette terre. Son esprit se reporte vers le Sauveur ; il 
lui demande la force et la grâce nécessaires pour chanter 
dignement le triomphe de la croix, et cela, au moment môme 
où' tout semble lui sourire sur la terre (2). 

Il était depuis quelques mois à peine en Danemarck, qu'il 
eut à faire entendre les accents plaintifs du deuil. La reine 
Louise mourut (3). L'élégie qu'il composa à cette occasion est 
un mélange de sentiments de tristesse, d'affection et d'espé- 
rance, exprimés dans un langage pur et simple. C'est la voix 
d'un cœur sincère et tendre, pleurant une reine chérie du 
peuple pour ses vertus. La religion donne quelque chose de 
sublime aux consolations qu'il adresse au Roi. « Oh ! ne pleu- 
« rez pas : il est dans l'autre vie de magnifiques récompenses \ 
« il est au but, qu'elle a si vite atteint, des couronnes pour les 
« âmes douces et humaines (A) » ! Heureux poëte, qui sait ainsi 
consoler 1 Mais plus heureux encore le prince et la princes.se, 
dont on peut ainsi parler dans toute la sincérité de son 
amour ! 

Pendant l'année 1 752, la muse de Klopstock semble aban- 
donner les hauteurs de Sion pour la forêt antique des bardes, 
ou les bosquets de Lesbos. Un mot de Voltaire : « Ah ! que 
cela est pitoyable! » à propos de la traduction des morceaux 
choisis de Haller, avait vivement blessé son orgueil national (5) . 
Il voulut s'en venger, en chantant la gloire et les grands hom- 
mes de l'Allemagne : Hermann et Thasnelda, Demandes, 
ode faite contre les imitateurs des littératures étrangères ; les 

(1) Mémoires, livre X. 

(2) OEuv. t. IV, page 74. 

(3) 19 octobre 1751. 

(4) OEuv.t. IV, page 77. 

[b) Klopstock et ses amis, t. I, pageiii?. 
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Deux Muses lui furent inspirées par son patriotisme. Dans 
le Changement, à Cidli, le Lien de Rose (4), la Mort de Cla- 
risse, Son Sommeil (2), il exprime l'amour ardent et pur. 
qui avait succédé dans son cœur à F estime profonde qu'il 
avait d'abord conçue pour Méta Moler. Au printemps de la 
môme année, il profita d'un voyage du roi dans le Holstein 
pour aller à Hambourg, où il trouva enfin le repos et la tran- 
quillité du cœur. Son amour pour Méta était payé de retour. 
« Que je suis heureux, écrit-il à Cramer, que je suis heureux, 
« et cela depuis un mois ! (3) » Et il ne peut en dire davantage . 
Méta est douce, tendre et vertueuse ; elle ressemble à celle 
que son cœur et son imagination lui représentaient jadis dans 
ses rêves. Quant à l'amour de Méta, il est au-dessus de tout 
ce que l'on peut imaginer, « plus grand môme, dit-elle, que 
« celui de Klopstock pour moi, et pourtant il m'aime beau- 
« coup (4). » 

De Hambourg, Klopstock vintàQuedlinbourg, au sein de sa 
famille, où il resta jusqu'au 27 août. Pendant ce temps, il 
entretint avec Méta une correspondance où régnent de part et 
d'autre un abandon, un laisser-aller et une tendresse, que des 
âmes pures et candides peuvent seules éprouver et exprimer 
noblement. On sent que c'est le cœur qui parle au cœur, 
sans recherche et sans affectation. • Tu le sais, et tu le sen- 
« tiras toujours de plus en plus, écrit Klopstock à Méta, que 
« ma vie dépend de ta vie. C'est pourquoi je t'en prie, soigne 
« ta vie, comme une mère soigne son premier et unique en- 
« fant.... Si tu savais comme j'ai pleuré sur toi, comme j'ai 
« prié pour toi! (5) » De son côté, Méta n'est pas moins ten- 
dre : Klopstock est pour elle le premier des hommes : « Oh ! 
• combien je t'aime! Et la pensée que tu m'aimes!.... (je ne 

(1) Voir note IV. 

(2) Voir note V. 

(3) Klopstock et ses amis, tome I, page 372. 

(4) Klopstock et ses amis, tome 1, page 378. 

(5) Choix parmi les œuvres posthumes, tome I. page 131- 
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« puis te décrire dans quel ravissement continuel je suis 
« la pensée que tu m'aimes me rend si joyeuse, que tous les 
« ennuis et les soucis s'amoindrissent pour moi : cela me 
« rend même supportable ton éloignement. o Et ailleurs : 

* Viens Klopstock, viens donc bientôt ! 

« Oh ! Klopstock, que nous serons heureux, quand nous au- 
« rons vécu des années, et que cependant aucun jour ne nous 
« aura paru trop long (2) ! 

« Ce m'est une véritable joie de savoir que ton père a des 
<• intentions assez pures, pour demander si la religion fait mon 
« principal bonheur (3). » Son cœur est si plein, qu'il dé- 
borde de toutes parts. Elle ne voit que Klopstock, ne songe 
qu'à lui, ne parle que de lui (4). Elle n'a point d'expression 
pour rendre tout le bonheur qu'elle éprouve (5). 

Cependant elle n'eut point, cette année même, la joie de 
lui être unie. Il retourna à Copenhague en octobre, sans 
être marié; et, l'année suivante (1753), il ne fit qu'une très- 
courte apparition à Hambourg, en juillet, au sujet d'une sous- 
cription pour les deux' premiers volumes du Messie (6). Ce 
fut sans doute à l'occasion de son départ qu'il fit la Crainte 
des Amants, charmante composition de deux strophes, où 
le poète et l'amant, sur le point de se séparer de Mé ta, cherche 
à la tranquilliser sur les craintes que lui inspirent les dangers 
d'un long et difficile trajet. « Tu pleures, Cidli, et moi je 
« sommeille sans crainte, là où la route se dérobe perdue 
« dans le sable; lors même que les ombres silencieuses de 
« la nuit la couvrent, je la parcours tranquillement, plongé 

• dans le sommeil. 

o Là où elle finit, et où le lleuve se change en mer, je 

(1) Choix parmi les œuvres posthumes, tome I, page 135. 

(2) Klopstock et ses amis, tome II, page 9. 

(3) Tome II, page 18. 

(4) Tome II, page 19. 
•S) Tome II, page 20. 
(inOT.uv. tome X, page tli 
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« glisse sans crainte sur ce fleuve qui s'enfle doucement, car 
« Dieu qui m'accompagne le lui commande. Cidli, ne pleure 
«< pas (1). » 

Nous n'analyserons pas ici la correspondance active et 
pleine de tendresse que les deux fiancés entretinrent. Ce 
sont toujours les mômes sentiments d'amour, la môme espé- 
rance dans le Dieu de bonté et de justice, qui récompense la 
pureté d'intention, exauce la droiture du cœur , les saints 
désirs des amants créés l'un pour l'autre (2), et qui font servir, 
selon l'expression môme de Méta, leur amour à s'amender et 
ù se sanctifier mutuellement. La vivacité de Taffection de 
Klopstock pour Méta ne diminue en rien la force de son 
amour pour la patrie (3). Quand il a chanté Méta, il célèbre 
avec les accents les plus patriotiques Le vin du Rhin (4), 
à l'éloge duquel il môle adroitement celui du peuple allemand 
dont ce fleuve est l'image. Ce vin réveille la joie dans les 
cœurs tristes, mais il inspire aussi les résolutions généreuses ; 
il échauffe sans brûler ; il est fort sans produire d'ivresse, et 
ne se change point en mousse légère. Enfin, le 10 juin 1754, 
Méta s'unit, selon les lois humaines, à celui auquel elle était 
unie en Dieu depuis longtemps. Ils se retirèrent ensuite à 
Quedlinbourg, au sein de la famille de Klopstock. Il y fut atta- 
qué d'une lièvre violente, qui menaça de l'enlever. Co fut pour 
remercier la Providence de son rétablissement qu'il fit l'ode 
intitulée : La Guérison (5). 

En septembre, il retourna à Hambourg avec Méta, d'où ils 
repartirent pour le Danemarck. L'hiver, ils habitèrent la ville 
de Copenhague, et l'été, Lingbye, à un mille et demi de la 
capitale. L'année suivante (1755) fut consacrée à la prépa- 

(1) Œuv. tome IV, page 90. 

(2) Choix parmi les papiers, tome I, pages (41 et suivantes. 

Choix parmi les papiers, tome E, page I 46. Œuv. tome IV, page 9C»{ 
(4) Voir note VI. 

Choix parmi les papiers, tome I, page 1 1<; 
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paration de l'édition, grand in-4°, des dix premiers chants 
du Messie, travail auquel Meta prit une grande part. Ce fut 
pour se remettre de ses fatigues qu'au printemps de 1756, il 
vint avec Méta aux eaux de Hambourg. Il y fit la connaissance 
du pasteur Julius-Gustave Alberti, homme de talent et d'es- 
prit, qui se distinguait alors par ses idées de tolérance en reli- 
gion. Pendant le retour des deux époux en Danemarck, le 
vaisseau qui les portait fut assailli par une violente tempête, 
et menaça de sombrer (1). Klopstock, toujours plein de con- 
fiance en la protection divine, trouva un grand sujet de tran- 
quillité dans ces paroles de l'Écriture : Maître de la mer et 
des vents, qu'il chanta d'abord, et qu'il récita ensuite sous 
forme de prière. 

A son retour, il laissa reposer quelque temps la lyre profane, 
pour faire retentir la harpe sainte deSion. Les premiers can- 
tiques spirituels datent de cette époque, il publia la première 
partie en 1758. Ce fut aussi à son retour en Danemarck qu'il 
commença à se mettre en rapport avec Young (2), pour lequel 
il professait, depuis longtemps, une si profonde estime (3). 
Méta, de son côté, entretint avec Richardson une correspon- 
dance suivie, dans laquelle se reflète, comme dans un miroir 
lidèle, le bonheur de l'épouse chrétienne, qui aime son mari 
en Dieu et pour Dieu (4). Cependant le Ciel réservait au cœur 
de Klopstock de terribles épreuves. Ce fut d'abord dans sa 
tendresse et sa piété filiale que la divine Providence le frappa. 
Il était à peine arrivé à Copenhague, qu'il apprit la nouvelle 
de la maladie de son père. Il en fut profondément affligé (5). 
« Mais, dit-il, notre Père céleste est la, et il sait mieux que 
« nous ce qui nous est nécessaire ; il agira selon sa tendresse 
k et son amour; je vous recommande tous à la Providence 

(1) Klopstock et ses amis, tome II, page 1 »2. 

(2) OEuv.tomc IV, page 85. 
Voir note VU. 

(4) Choix parmi les papiers, tome 1, pages 203 et suivantes. 

(5) Klopstock et ses amis, tome II, page 125. 
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« de notre Dieu. » On comprend quelle dut être la douleur 
d'un cœur aussi tendre, lorsque, quelquesjours après, il apprit 
que son père n'était plus. Mais aussi, quelle résignation à la 
volonté divine, et quelle espérance du bonheur à venir ! 

« Je ne veux pas, dit-il, agrandir davantage notre blessure. 
« Notre Dieu l'a voulu ainsi ; que son nom soit loué de ce 
« qu'il a donné une si belle fin à notre cher père. Il estmain- 
« tenant plus heureux que nous 1 Que le nom du Seigneur 
a soit loué (1) 1 » 

L'année 1759 promettait dédoubler le bonheur domestique 
dont jouissait Klopstock. Mais Dieu qui, souvent par des rai- 
sons que nous ne pouvons comprendre, se plaît à nous éprou- 
ver, en décida autrement. Klopstock conduisit à Hambourg 
Méta, heureuse de l'espoir d'être bientôt mère. Il l'y laissa, et 
retourna en Danemarck, d'où il revint presque aussitôt, pour 
recevoir le dernier soupir (28 novembre) de celle qu'il aimait 
si tendrement. Il n'eut pas même la consolation de conserver 
l'enfant qui avait causé la perte de Méta. Il était mort lui- 
même avant d'avoir vu le jour. La douleur de Klopstock fut 
grande et de longue durée. Elle ne céda que peu à peu à la 
puissance de la religion, et pour se changer en une tristesse 
adoucie par l'espérance de retrouver Méta dans l'autre vie. Il 
a éternisé la mémoire de Méta dans plusieurs odes, mais sur- 
tout dans le quinzième chant du Messie. Il la fit inhumer au 
cimetière d'Ottensen , village près d'Altona et de Hambourg, 
et inscrivit sur sa tombe ces paroles simples, mais pleines de 
sens pour le chrétien : • Dieu sème la semence, aûn de la 
« faire mûrir pour le jour de la moisson. » 

(1) Klopstock et ses amis, tome I, page 127. 
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^ IV. 

tidonc. — Elisabeth de Winthem. — Derniers moments de Klopstock. 

Une épreuve aussi rude pour le cœur de Klopstock avait 
profondément altéré sa santé, et il avait besoin de distrac- 
tions. Il accompagna donc le Roi dans le voyage qu'il lit à 
travers ses Etats allemands, et profita de cette occasion pour 
voir sa mère, ses frères et ses sœurs. La compagnie de Gieim 
contribua beaucoup à son rétablissement. Ils firent ensemble 
différentes petites excursions dans le voisinage, et visitèrent 
la Rosstrappe (1) (mai 1750). A la fin de juillet, il retourna en 
Danemarck à la suite du Roi. Cette môme année vit paraître- 
un certain nombre de productions lyriques, telles que : la 
Contemplation de Dieu, ode mystique dans laquelle il exprime 
toute la joie que lui donne l'espérance de voir un jour Dieu 
face à face (2) ; Dieu miséricordieux, le Bonheur de tous, où 
le poëte, reconnaissant que Dieu a mis dans le cœur de 
l'hommeun penchant irrésistible vers le bonheur, nous montre 
que la terre ne peut le satisfaire (3). Mais Dieu n'ayant pu se 
jouer si cruellement de l'homme, il faut nécessairement cher- 
cher ailleurs la satisfaction de ce penchant, c'est-à-dire dans 
la vie future. 

A partir de la fin de 1759, jusqu'à Tété de 1702, Klopstock 
ne quitta point le Danemarck. Il fit paraître les écrits pos- 
thumes de Méta, donna plusieurs traités sur différents sujets 
au Spectateur du Nord, et poursuivit avec ardeur la continua-, 
tion du Messie. 

(1) On appelle ainsi un rocher de granit du Nodentiial, dans le Harz, 
à deux lieues de Qucdlinbourg. Au-dessus du rocher se trouve un creux, en 
en forme de pas de cheval, de deux pieds de profondeur. C'est ce qui lui a 
fait donner son nom. 

(2) OEuv. tome IV, page 112. 

(3) OEuv. tome IV, page 123. 
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Pendant le voyage qu'il fit en Allemagne, de 1762 à 1704 , 
il vécut tantôt à Qucdlinbourg, tantôt à Halberstadt, tanlôl à 
Meisdorf, et tantôt à Blaekenbourg. Ce fut dans cette dernière 
ville qu'il apprit à connaître la jeune tille qu'il appelle Edone, 
et par abréviation, Done. Elle fit sur son cœur une impression 
profonde, et y réveilla l'amour. L'ode qu'il lui adressa sous 
forme de lettre, le 2 décembre 1762, est un mélange des sou- 
venirs de son affection pourMéta, et deson amour présent (1). Il 
cherche à l'assurer qu'il l'aime, comme il a aiméMéta. Il prend 
à témoin delà sincérité de ses paroles, Méta elle-même. Oui, 
dit-il, si. du haut du Ciel, « Méta, qui me connaît mieux que tu 
« ne peux me connaître maintenant, descendait ici, cette 
« habitante du Ciel dirait d'une voix douce, et avec un regard 
« brillant , comme il m'a aimée, il t'aime ! (2) » 

En janvier 1763, il reçut le titre de conseiller de légation, 
qui lui avait été décerné vers la fin de l'automne de 1762. Il 
espérait beaucoup de ce titre, dans l'intérêt de son amour ; 
mais le père d'Edone, qui était gentilhomme, refusa sa fille à 
un homme qui n'avait pas d'ancêtres. 

Le séjour de deux ans qu'il fit au sein de sa patrie, dans 
ces contrées si riches des souvenirs du passé, sembla redou- 
bler en lui l'activité poétique et le patriotisme. C'est de son 
retour en Danemarck (1764) que date la plus belle période de 
sa vie, celle dans laquelle il s'est acquis des droits immortels 
à la reconnaissance des vrais Allemands. Tous les travaux de 
cette époque ont pour but de donner à l'Allemagne ujas-ian- 
guejjjuxée^une littérature indépendante et nationale ; de lui 
rappeler son glorieux passé, en chantant ses grands hommes ; 
d'amener ses écrivains à rechercher ce qui est digne de la 
nation, et à ne a regarder comme digne d'elle rien de ce qui 
« n'est ni bon, ni noble, ni immortel (3). » 

(!) Klopstock et ses amis, tome II , page 14 i. 

(2) Ibid. page 145. 

(3) OKuv. lomo VIII, paye 128. 
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L'année 1708 vit paraître le troisième volume du Messie 
(chants 11-15). Vers le môme temps, un rayon de bonheur 
vint réjouir l'âme patriotique de Klopstock. Il avait soumis à 
l'empereur d'Allemagne un projet, dont le but était d'élever, 
au plus haut point, la culture de l'esprit parmi la nation alle- 
mande, et 13 prince paraissait disposé a l'approuver. « Louez 
« Dieu, avec moi, chère mère, dit-il, 0e ce qu'il a fait réussir 
• cette entreprise, et priez-le de continuer à la prendre sous 
« sa protection (1). » Malheureusement ce projet ne put être 
réalisé. Tous les bienfaits dont la Cour de Danemarck le com- 
blait, n'en firent jamais un courtisan. Il craignait « comme 
une injure, selon l'expression de son vieil ami Sturz, la froide 
et protectrice condescendance des grands (2). » Dévoué de tout 
son cœur au premier auteur de la faveur dont il jouissait, il 
n'hésita point àle suivre, quand, pour des raisons qui ne nous 
sont pas connues, le comte Bernstoff se retira à Hambourg. 
Cette retraite indisposa la Cour contre lui, et, comme il n'avait 
obtenu la pension dont il jouissait, qu'à la condition de rester 
à la Cour môme, on la lui retira. Il n'en fut nullement ému. 
« Ce que je soupçonnais depuis longtemps, écrit-il à Gleim, 
« me parait maintenant être vrai. Je vais perdre ma pen- 
« sion (3). » Une seule chose le chagrine, c'est que cela ne 
fasse de la peine à sa mère : « Ne dites rien de cette affaire à 
« ma mère ; elle l'apprendra assez tôt. » Néanmoins, il con- 
serva toujours une profonde estime et une grande reconnais- 
sance pour la famille royale de Danemarck. Klopstock 
profita de son séjour à Hambourg, pour faire un voyage sur 
les bords du Rhin, et visiter Francfort, Mannheim, Darmstadt, 
Dusseldorf. A Francfort, il rencontra Goethe, qui fait de l'au- 
teur du Messie le portrait suivant : a II était de très-petite 
« taille et très-bien fait ; ses allures avaient quelque chose de 

(1) Klopstock et ses amis , tome II , page 208. 
(?) Sturz, tome I, page 322. 
(3) Œuvres, tome X , page V»9. 
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« grave et déposé, sans raideur; sa conversation était agréa- 
« ble, mais précise (1) 

« On n'a cessé de parler de l'influente qu'il exerçait sur 
« la jeunesse; mais on a oublié de dire qu'il a fait bien des 
« efforts généreux, pour aider aux jeunes intelligences poéti- 
« ques à se classer dans la vie réelle (2). » Ajoutons à cela, 
et toujours d'après Goethe, qu'il ne faisait point parade de 
ses connaissances en littérature, et que, dans la conversation 
avec des personnes autres que ses amis intimes, il parlait plus 
volontiers d'autre chose que de ses poésies. Il aimait au 
contraire à s'épancher en aimables plaisanteries, mais ne rail- 
lait jamais amèrement, discutait avec modération, et, chose 
assez rare parmi la race irritable des poètes, il supportait 
facilement la réplique (3). 

En 1773, une année après la mort du comte, son protecteur, 
Klopstock termina le Messie ( chants 16-20). La joie qu'il 
éprouva fut bien vive ; mais sa reconnaissance envers Dieu, 
qui lui avait accordé le courage, la force et le temps néces- 
saire, ne le fut pas moins. « Je l'espérais de toi, dit-il, et j'ai 
« chanté, ô Dieu Sauveur, le chant de la nouvelle alliance ; 
« j'ai parcouru cette carrière redoutable, et tu m'as empêché 

« de tomber Mon cœur déborde, je pleure de joie 

« Je suis assez récompensé î J'ai vu les yeux des chrétiens 
a répandre des larmes (1) t » Les récompenses terrestres ne 
lui manquèrent point non plus. Le margrave Frédéric de Bade 
l'appela à sa cour, et lui conféra le titre de conseiller, avec une 
pension, sans pour cela en faire un courtisan. La manière 
subite dont il quitta la cour de Bade, en est la preuve (5). De- 
puis son arrivée, Klopstock mangeait ordinairement à la table 

(1) Mémoires de Goethe, livre X, traduction de Mme CarloNvitz. 

(2) Ibid. 

(3) Sturz , lome 1 , page 322. 

(4) OEuv. tome 111, page 210. 

(5) Vetterlein , tome I , p. 2î). 
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même du prince. Un jour, on le plaça à une autre table, a 
laquelle se trouvaient des personnes d'un rang inférieur. 
«Vite une chaise de poste, » dit-il à son domestique , et il 
partit pour Hambourg, où il vécut tranquillement dans la 
maison de Jeanne-Elisabeth de Winthem, nièce de Méta, et 
veuve du seigneur de Winthem. Il continua, tout en jouissant 
d'un loisir bien mérité, à travailler dans l'intérêt des lettres 
allemandes, et ne cessa de s'entretenir avec ses amis de la 
gloire et de la grandeur de la patrie. « J'ai appris dernière- 
o ment quelque chose de très-agréable, écrit-il à Gleim (4782). 
« Un homme des plus dignes de l'Allemagne est venu me visiter. 
« Je l'ai pris en vive affection. Il veut élever sur les hauteurs 
« de Winfeld un monument à Hermann (1). » Les événements 
dont la France était le théâtre en 1789, l'arrachèrent à ses 
loisirs. Il fut le premier en Allemagne à chanter les réformes 
de la France, et le dernier à les défendre; jamais il ne maudit 
que les excès des partis. On sait comment l'Assemblée natio- 
nale récompensa son zèle pour la cause de la liberté, en lui 
accordant le titre de citoyen français, dans la séance du 20 
août 1792. 

A partir de 1794, il consacra tous ses instants, et toute la 
vigueur de son intelligence, à surveiller une édition complète 
de ses œuvres, qu'il voulait rendre aussi irréprochable que 
possible. Il donnait en cela un exemple que les auteurs de 
mérite devraient un peu plus souvent imiler. Klopstock con- 
naissait trop bien le prix de l'éducation, pour ne point conser- 
ver une reconnaissance éternelle envers les maîtres de sa 
jeunesse, et envers l'école où il avait reçu l'instruction solide 
et chrétienne, qui avait fait de lui un poëte éminent et un 
croyant sincère. Il offrit en présent à la bibliothèque de l'é- 
cole un exemplaire de la grande édition du Messie, et pria le 
Recteur de l'y faire placer en cérémonie. D'après les inten- 

(i) Œuvres, tome X, page &84. 
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lions de KIopstock , l'élève, qui s'était le plus fait remarquer 
par sa bonne conduite et son ardeur au travail, fut chargé de le 
porter, et de le poser, avec solennité, à la place qu'on lui avait 
destinée. KIopstock envoya aussi quatre médailles, qui devaient 
être données à ceux des élèves qui liraient le mieux le Mes- 
sie. Ce n'était pas par vaine ostentation qu'il agissait ainsi. 
Il espérait que la lecture d'un ouvrage, aussi profondément 
religieux, formerait le cœur delélèves, et les mettrait en garde 
contre les séductions de cette philosophie pernicieuse, qui 
avait envahi l'Angleterre et la France, et commençait, dit-il 
dans la République des savants, à pénétrer en Allemagne (1). On 
comprendra facilement combien les progrès de cette doctrine 
du doute et de la négation durent l'effrayer. Car, pour lui, 
l'unique but de la philosophie, c'était de venir au secours de 
la foi et de la science, et d'apprendre à l'homme à supporter 
la vie avec résignation , à se dévouer au bien de la patrie et 
de ses frères. Ne nous étonnons donc pas de voir ce profond 
observateur du cœur humain repousser avec une sainte in- 
dignation la philosophie de Kant, qui avait conduit plusieurs 
de ses disciples à chercher volontairement la mort. Quand 
des voyageurs vont le visiter, lui demandent son opinion sur 
celte secte funeste, et veulent trop vivement discuter avec 
lui (2), il leur lit la feuille où se trouve le récit de ces tristes 
suicides. (3) Il faut faire tout, ajoute-t-il, pour arracher la 
jeunesse à cette philosophie dangereuse, qui veut raison- 
ner sur tout, et ne fait que bavarder. Le libre penseur, qui veut 
se substituer lui-même à Dieu, n'est qu'un lâche, un fou dont il 
a pitié, et pour lequel il implore la miséricorde divine (A). 

Tels étaient les sentiments chrétiens avec lesquels KIopstock 
s'avançait lentement vers le terme de sa carrière terrestre. 

(1) Œuvres, tome VIII, page 248. 

(2) Œuvres tome X, page ICO. 

(3) Tome IV, page 283, id. page 305. 
( ï) Tnmc V, pn«c «8. 
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Pendant la dernière année de sa vie, il fut souvent en proie à 
de violents accès de fièvre, sans perdre jamais ni sa gaieté, ni 
sa bonté, et continua de communiquer avec ses amis. Il 
trouva dans la jeune Elisabeth de Winthem, qu'il avait épousée 
à un âge très-avancé (1791), un cœur qui comprit le sien, 
et se donna tout à lui(l). Vers la fin de Tannée 1802, ses souf- 
frances redoublèrent ; mais il eut la consolation d'être appré- 
cié à l'étranger. L'Institut de France le choisit comme mem- 
bre correspondant. Il fut très-sensible à cette marque d'es- 
time, comme on peut le voir dans la lettre qu'il écrivit au pré- 
sident (2). A la fin de février 1303, la fièvre le reprit plus for- 
tement que jamais, et, pendant plusieurs semaines, il fut en 
proie à de violentes souffrances, qu'il accepta avec la plus 
grande résignation, et la soumission la plus enlière à la volonté 
divine. Ses douleurs déchiraient le cœur de ses amis; mais 
sa foi, les pensées qu'il exprimait de temps à autre, ses 
prières et ses sentiments faisaient leur consolation. En effet, 
sentant bien que sa dernière heure approchait, il consacra 
tous ses instants à rentrer en lui-même, à penser à Dieu et à 
la vie future, qui lui apparaissait, de temps enteraps, dans des 
songes de béatitude (3). Loin de se plaindre de la violence de 
sa maladie, il dit même une fois, après une de ses plus fortes 
crises : <r Le Christ a souffert, nous le savons; pourquoi donc 
« nous étonner de ce qu'd a souffert? de ce qu'il a dû souffrir? 
« N'était-ce pas la volonté du Très-Haut? » Il se tut, puis 
continua bientôt: « C'est pour cela que Dieu l'a élevé, et qu'il 
« lui a donné un nom qui est au-dessus de tous les noms ! » 
Cette soumission à la volonté du ciel, cette foi vive et sincère 
en la vie future, lui firent conserver la paix et la tranquillité 
de l'âme en présence de la mort, qui n'a rien d'effrayant pour 
le chrétien, et dont le nom « doit retentir pour lui comme le cri 

(1; Tome X, page 474. 

(2) Œuvres tome X, page 358. 

(3) Choix parmi les papiers, tome I, page 185. 
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de joie que pousse le juste (1) ! » La mort, selon notre poète, 
c'est le passage de cette vie de misère au bonheur de l'éter- 
nité. De temps en temps il se faisait lire quelque passage du 
Messie, qui avait le plus de rapport avec sa position et ses 
sentiments. Un jour il se leva soudain sur son lit, joignit les 
mains, et s'écria avec le regard d'un élu et une expression 
pleine de confiance : « Une femme peut-elle oublier son en- 
• fant au point de n'avoir aucune pitié du fils sorti de son 
« sein ? Et quand même elle l'oublierait , je ne t'oublierai 
« pas. » Puis il ajouta avec un regard plein d'amour et de 
consolation : « Nous sommes tous inscrits sur la main de 
« Dieu. » Le 12 mars, se croyant près de mourir, il répétait 
souvent ces mots de la fin du dixième chant du Messie : « Père, 
9 je remets mon âme entre tes mains ! » Il vécut encore deux 
jours, plus préoccupé du bonheur des siens que de ses souf- 
frances. Il répéta plusieurs fois: « Soyez heureux, au nom du 
« Christ ! Je vous remercie de votre fidélité : que Dieu vous 
« bénisse tous (2) ! » Le dimanche 13, il se fit lire la seconde et 
la troisième épître de saint Jean et mourut, le lendemain 14, 
à mid} (3), de la mort du juste, telle qu'il l'avait décrite au dou- 
zième chant du Messie. 

L'Allemagne apprit cette nouvelle avec tristesse. Les deux 
villes foe Hambourg et d'Alton a rivalisèrent de zèle, pour ren- 
dre solennellement les derniers devoirs à ce grand poëte, 
à ce chrétien si fervent. Ses funérailles eurent lieu le 22 mars 
1803, avec une pompe royale. On vit accourir la population 
entière des deux villes : magistrats, autorités militaires, sa- 
vants, artistes, négociants, clergé et étudiants. Les nations 
étrangères môme y furent représentées par leurs ambassa- 
deurs. Le convoi, composé déplus de cent mille personnes, se 

(1) Œuvres, tome IV , page Ub. 

(2) Choix, tome I. page 101. 
i31 Id. p. 187. 
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mil on marche au son de toutes les cloches de Hambourg et 
d'Altona. Une garde d'honneur accompagnait le char funèbre, 
devant lequel marchaiont trois jeunes filles, vêtues de blanc, 
la tôle couronnée de feuilles de chêne. Elles portaient des cou- 
ronnes de myrthe, et des fleurs printanières destinées à être 
jetées sur la tombe. A l'église, on déposa le cercueil près de 
l'autel, sur lequel se trouvait un exemplaire du Messie. Un 
jeune homme le couvrit de lauriers , et le chœur entonna le 
psaume sublime du poète : « Autour de la terre circulent des 
« lunes, et des globes terrestres, autour de soleils ; des foules 
« de soleils tournent autour d'un immense soleil : notre Père 
« qui est au ciell (1) » 

Ensuite le chœur entonna le chant de mort de Klopstock : 
f Que m'adviendra-t-il alors, oh î que m'adviendra-t-il, quand , 
« pour jouir entièrement du Seigneur, je m'endormirai en 
- lui(2)t»Le docteur Meyer, ami du poëte depuis de lon- 
gues années, lut ensuite le touchant récit de la mort de 
Marie au xn« chant du Messie. Enfin le chœur des jeunes filles 
fit entendre le chant de résurrection, tandis que l'on descen- 
dait dans la tombe, à côté de Méta , la dépouille mortelle du 
plus grand poëte de l'Allemagne. Pendant plusieurs semaines, 
son tombeau fut l'objet de pieux pèlerinages , et, le 2 juillet, 
jour anniversaire de la naissance de Klopstock, on le trouva 
couvert de couronnes de cyprès et de roses. 

(i) Œuvres. Tome IV , page 307. 
(?) Tome V, page 125. 
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DEUXIÈME PARTIE. 



ECRITS 

DE 

KLOPSTOCK. 



Théorie lyrique de Klopstock. — Il est le créateur de la meilleure poésie 

allemande. 

Les nombreux écrits de Klopstock, dont nous allons donner 
une analyse aussi succincte que possible, sont le reflet de cette 
vie si pure et si active, qu'il consacra tout entière à la gloire de 
la religion et de la patrie. La première, et l'une des plus inté- 
ressantes productions de Fauteur du Messie , est le discours 
d'adieu qu'il prononça lors de sa sortie de l'école dePforla.il ' 
est écrit en latin, et a pour sujet l'éloge des poètes épiques. Cet 
opuscule, qui ne se trouve dans presque aucune des éditions, 
complètes de Klopstock, nous paraît d'autant plus digne d'être 
connu, que c'est, pour ainsi dire, comme le programme de sa 
vie. On y retrouve en môme temps une telle maturité de juge- 
ment, qu'on ne pourrait jamais croire que c'est l'œuvre d'un jeu- 
ne homme encore sur les bancs de l'école, si l'on ne se rappelait 
que ce jeune homme est Klopstock. Après avoir dé&ni la poésie. 
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il on vient aux poètes épiques (1). Homère est le premier parle 
mérite, comme parle temps; Virgile, la gloire de Rome et du 
siècle d'Auguste. Cependant il manque quelque chose à ces 
deux grands génies. Ils n'ont pas connu la lumière de l'Évan- 
gile, eux qui en auraient si bien chanté les mystères (2) î Son 
appréciation des poëmes épiques modernes, nous montre 
combien il les avait sérieusement étudiés : chose rare dans un 
jeune homme de vingt ans ! Le Tasse lui paraît avoir été très- 
heureux dans le choix du sujet (3) ; mais il n'a pas toujours été 
assez sévère dans celui des ornements. Son poëte de prédilec- 
tion, celui qu'il lisait les larmes aux yeux, c'était Milton (4). 
Le poëte anglais doit toute la sublimité de ses chants à la re- 
ligion qu'il a célébrée, aux prophètes qui l'ont pénétré de leur 
souffle sacré, à l'Écriture sainte où il a puisé ses inspirations. 
Son invention est heureuse, et ses descriptionssi fidèles, qu'on 
croirait qu'il a vu de ses yeux les choses qu'il peint (5). Il est 
le digne émule d'Homère auquel il dispute vivement le premier 
rang. Sans doute il y a plus d'enthousiasme dans ce qu'il dit de 
Milton, quedecritiquefroideetraisonnée.Mais faut-il deman- 
der à une intelligence de vingt ans le calme, la mesure que l'on 
peut exiger d'un homme mûr ? Si l'on a dit : c'est une grande 
marque de médiocrité de toujours louer avec modération, cela 
n'est-il pas applicable surtout à un jeune homme de cet âge, 
quand il nous parle de ce qui fait ses délices ? On reconnaît, à l'es- 
time qu'il professe pour le Télémaque, combien les idées d'hu- 
manité qu'y développe Fénelon. étaient du goûtde Klopstock (G) . 
Il est surtout frappé des leçons de vertu, que les rois peuvent 
puiser dans ce livre précieux, dont les puissants de la terre 
devraient faire leur lecture de chaque jour. Le souvenir du 

(1) Cramer. Tom. I, page 108. 

(2) Cramer. Tom. I, page 109. 

(3) Cramer. Tom. I, page 110. 

(4) Cramer. Tom. I, page lia. 

(5) Cramer. Tom. 1, page 115. 

(6) Id. p. léO. 
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prince vertueux, pour lequel il avait été composé, lui arrache 
ce cri de douleur : < Plût au ciel qu'il n'eût point sitôt cessé 
« d'être parmi les vivants 1 La France eût reçu un roi des 
« mains du poëte; l'Europe , un ami véritablement aimable (1 ) 1 o 
L'appréciation qu'il fait de Voltaire comme poëte épique, 
nous paraît de la plus grande exactitude. Il a extérieurement 
satisfait à la plupart des lois du poëme(2).Il exprime générale - 
ment la simplicité de la nature avec élégance , mais il atteint 
rarement le sublime. « Il a presque toujours ce qui plaît; 
« mais ce qui excite l'admiration et Pétonnement, où le ren- 
« contre-t-on (3) ? Il est partout très-naturel, excepté dans les 
« éloges qu'il accumule et exagère, à la grande honte des 
■ poètes, qui ne doivent être rien moins que flatteurs. » Il 
passe ensuite en revue les contrées de l'Europe, qui ont eu 
des essais d'épopée plus ou moins heureux ; puis, s'adressant 
à l'Allemagne engourdie dans la vieille routine, il lui reproche 
sa torpeur, et l'excite à une noble émulation (4). Dans l'action 
de grâces qui termine le discours, il exprime à Dieu sa vive 
reconnaissance pour les bienfaits de la création (5). L'ordre de 
l'univers le remplit d'admiration, la faiblesse de l'esprithumain 
si sujet à l'erreur, de défiance. Il se jette entre les mains de 
Dieu. « Savoir peu et t'adorer, ô le plus saint des êtres, c'est 
« la sagesse suprême de l'homme... fais seulement, ô Dieu de 
« bonté, que j'use des dons que tu m'as accordés, de manière 
« à chercher franchement et sérieusement à acquérir, par 
« leur moyen, la piété et la vertu (6) ! » Ainsi Klopstock chré- 
tien, poëte, citoyen zélé pour la gloire de l'Allemagne, tel est 
le portrait que nous présente ce petit opuscule. Il n'y manque 
que Klopstock amant. Nous le retrouvons avec tous ces carac- 

(1) Cramer. Tomcl, page lis). 

(2) lbid. page 420. 

(3) lbid. 

(4) Id page 125. 

(5) Cramer. Tome ï, pa?c i'J'. 
(G) Id. page 128. 
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tères dans ses odes. Nous no croyons pouvoir mieux faire 
connaître le poëte lyrique qu'en exposant, d'après quelques 
odes, et différents (1) petits traités, que nous nous dispense- 
rons d'analyser à part, l'idée qu'il se faisait de la poésie. Il 
avait aussi pour but, dans ces opuscules, de montrer à ses 
contemporains les qualités poétiques de la langue et de l'es- 
prit allemands. Son exemple et ses efforts ne furent point 
inutiles, et l'on peut dire de lui qu'il est le créateur de la meil- 
leure poésie allemande. La haute poésie est l'œuvre du gé- 
nie^). C'est ce qu'il y a de plus digne de l'esprit humain, quand 
elle ne se déshonore ni par la flatterie, ni par la bassesse des 
pensées; elle n'a d'autres bornes que celles de l'univers lui- 
même. Mais ce qui fait surtout sa gloire, c'est d'être l'inter- 
prète de Dieu auprès des hommes. Ce n'est donc point à tort 
que les anciens faisaient du poëte un commensal des dieux, 
dont il exprimait les oracles. Jéhovah lui-même leur a donné 
raison. Il a vu, dans sa souveraine sagesse, que rien ne con- 
vient mieux à l'homme que la poésie, et n'est plus propre à 
Fégayer, aussi bien qu'à l'instruire. C'est pour cela qu'il com- 
muniqua le souffle poétique à ses divins prophètes, auxquels 
il avait confié la tâche difficile et sublime de révéler au monde 
les mystères de la religion. Moïse, Job, David et Salomon ont 
été des poètes inspirés. La puissance de la poésie sur l'esprit 
et sur le cœur est si grande, que le Christ lui-môme n'a point 
dédaigné de s'en servir pour enseigner sa doctrine. Mais que 
doit être l'homme, quand il veut revêtir le ministère de poëte ? 
Il doit, avant tout, être vertueux et intimement convaincu de 

(1) Outre le discours d'adieu. (1745), ce sont : De la poésie sacrée(l755) ; 
De l'imitation en allemand de la mesure syllabique des Grecs (1765); De 
lalangue de la poésie (17C0) ; Pensées sur la nature de la poésie (1760) ; 
Fragmèntd'un entretien sur la mesure syllabique (17C7) ; De l'hexamètre 
allemand (1768-1770) ; Préface des cantiques spirituels (1768]; Du vers 
égal (1773); De la qualité en allemand et en grec (1777 ; Considération* 
sur la quantité dans l'hexamètre (1778), 

(2) Cramer, t. I, p. 100 et suiv et OKuv. t. \. p. 
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ce qu'il chanle. Pectus est quod poctas facit, est l'adage favori 
de Klopstock. Oui, lapoésie vient du cœur(4).Une œuvre où II 
n'y a que de l'esprit, peut être parfaite dans son genre ; toute- 
fois le génie, sans le cœur, n'est qu'un demi génie (2). Le plus 
grand effet de la poésie, c'est d'émouvoir l'âme en la portant 
à la vertu. Son dernier but, et le caractère distinctif de sa 
valeur, c'est la beauté morale (3). Elle doit donc nous élever 
au-dessus des vues étroites de nos pensées habituelles, nous 
arracher au torrent qui nous entraîne, nous faire souvenir 
que nous sommes immortels, et que, déjà même en cette vie, 
nous pourrions être beaucoup plus heureux que nous ne le 
sommes (i). La poésie peut produire de grands et salutaires 
effets, sans s'appuyer sur la révélation. Ainsi Homère est très- 
moral, quand on se rappelle que ce n'est pas lui qui a inventé 
ses dieux. Mais ce n'est qu'avec la révélation que la poésie 
pejit s'élever à son degré le plus sublime. Trois choses sont 
nécessaires pour rendre un poëme parfait : L'action , la pas- 
sion et l'exposition. Un poëme sans passion est un corps sans 
vie (5). L'action consiste dans la direction de la force et de la ' 
volonté, pour atteindre un but. On s'en fait une fausse idée 
quand on la place dans l'action extérieure. 

Un poëme peut renfermer beaucoup d'événements sans 
avoir d'action. La poésie lyrique n'exclut pas l'action, quoique 
la passion doive y dominer. Du reste, à la passion s'attache 
-au moins un commencement d'action. Si la peinture des 
passions est le fond même de la poésie, le langage en est 
l'instrument essentiel : on ne peut donc y donner trop d'at- 
tention. Chez tous les peuples, la langue de la poésie a été 
différente de la prose (6) . Depuis longtemps Luther a enseigné 

(1) OEuv. I. X, p. 22G. 

(2) OEuv. t. X, p. 227. 

(3) Ibid. 

(4) OEuv. t, X, p. 228. 

(5) OEuv. T. VIII, p. T: \ rtsulv. 

fi Œuvres, tome S , pnsc 202 , 
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aux Allemands la véritable expression poétique, qui doit être 
en parfaite harmonie avec les objets et les pensées qu'elle sert 
à rendre(l). Mais/hélas ! que de poètes ont négligé et négligent 
encore d'aller puiser à cette source nationale, et font de la 
poésie un vil métier. Le premier devoir du poëte, c'est de 
bien choisir son sujet, laissant de côté ceux qu'il ne se sent 
pointcapable de traiter. Ce n'est que lorsqu'il en est bien maître» 
qu'il en a vivement saisi les points importants , qu'il peut se 
hasarder à écrire. S'il sait alors se borner dans les détails, 
donner à son style de la vie, de la simplicité, de la force, de 
la variété, par le choix de circonstances intéressantes, et par 
la disposition des pensées, il produira l'impression la plus vive 
et la plus profonde. Les objets qu'il peindra prendront du 
corps, et deviendront presque des réalités pour le lecteur. En 
un mot, l'illusion sera complète. Mais pour communiquer son 
émotion à autrui, (il en revient toujours là), il faut l'avoir 
éprouvée soi-même , non point par l'effet de l'imagination, 
mais en réalité (2). Si souvent on demeure froid à la lecture 
de certains poètes renommés, c'est qu'ils manquent de con- 
viction et ne sont qif artistes, tandis que d'autres, moins ha- 
biles peut-être, mais hommes de cœur, font couler nos larmes. 
L'imagination n'a jamais pris, chez Klopstock, comme chez 
Goethe, la place du cœur. 

La poésie lyrique se divise en deux grandes branches : la 
poésie religieuse et la poésie profane (3). La première com- 
prend le Gesang et le Lied ; la seconde l'ode. Le Gesang et le 
Lied doivent puiser leurs inspirations dans la Bible. Ils 
ont Dieu pour objet, mais Dieu dans ses rapports directs 
avec l'homme. L'ode chante Dieu aussi, mais dans ses 
œuvres. Elle convient plutôt à une assemblée de philoso- 
phes qu'à une réunion de chrétiens. Elle célèbre également 

(!) Œuvres ,tomc X, page 2oi. 
2) Ibid. page 216. 

[3) Œuvres, tome V, pngo 13 et Buiv. 



Digitized by Googl 



— 41 — 

les affections humaines , la joie , la douleur , le plaisir, 
la tristesse, l'amour et ses peines, la patrie et les héros, mais 
toujours dans une noble intention. La poésie lyrique reli- 
gieuse doit prendre les psaumes pour modèle. Mais elle doit 
les imiter de manière à ce que le poëte puisse dire : Si David 
avait été chrétien , s'il avait connu la nouvelle alliance , il 
aurait chanté ainsi. La nouvelle alliance est une religion 
d'amour. Les cantiques chrétiens doivent donc, en général, 
«tre pleins d'onction , d'amour et de reconnaissance. Pour 
faire de bonnes poésies religieuses, il ne suffit pas d'avoir du 
génie, il faut encore être sincèrement croyant : sinon, le can- 
tique n'a que la forme du chant religieux. On n'y sent pas le 
souffle divin (1). Le poëte a beau nous crier que c'est Dieu 
même qui l'agite, qui l'inspire, il nous glace au lieu de nous 
animer. En dépit de l'art, le vrai chrétien sentira toujours le 
côté faible, le manque de foi. Le Gesang est presque toujours 
court, plein de feu et de passions célestes, souvent hardi, 
impétueux, riche en figures et en images (2). C'est le langage 
de l'admiration, du ravissement ou de la résignation la plus 
profonde. Il nous met hors de nous, et nous embrase d'un 
désir ardent de mourir pour Dieu. Le Lied est plus calme ; 
c'est l'expression d'une douce ferveur et d'une humilité moins 
émue ; ses images sont plus faciles à saisir ; nous nous y 
laissons aller à une joyeuse douleur, et nous attendons notre 
mort avec calme. Cependant le Lied peut s'élever jusqu'à la 
sublimité du Gesang, et celui-ci, descendre jusqu'à la simpli- 
cité du Lied. Le Gesang passe rapidement d'une pensée à une 
autre; il vole de montagne en montagne, laisse les vallées en 
repos, quelque belles et émaillées de fleurs qu'elles puissent 
être. Le Lied prend un ton plus familier. Il aime à cueillir les 
fleurs de la vallée ; mais il ne doit point se perdre dans les 

ci) Œuvres Tome V, page 45. 
(2j ll.id. 



Digitized by Google 



- 42 - 

images, ni dans les descriptions. Autrement, il n'exprime plus 
les passions, ni les sentiments de l'âme ; il manque à sa mis- 
sion qui est de toucher. Quel est celui du Gesang ou du Lied 
que le poëte chrétien doit adopter de préférence pour le ser- 
vice divin ? La plupart des hommes étant plus propres à senfir 
qu'à réfléchir, le Lied est le véritable chant religieux popu- 
laire, celui que devra adopter quiconque voudra exercer une 
sainte et salutaire influence sur l'esprit des populations. « Celui 
« qui réussirait, dit Klopstock, à faire des Lieder capables de 
« plaire aux âmes qui peuvent suivre sans peine le Gesang, 
« celui-là aurait fait d'excellents Lieder • (1). Il l'a essayé. 
Mais la difficulté était de bien se maintenir dans un juste 
milieu. Il avait lui-môme l'intelligence trop élevée et le cœur 
trop ardent. La plupart de ses cantiques spirituels sont plutôt 
dans le ton du Gesang, que dans celui du Lied. Il publia un 
premier recueil en 1758, avec une préface sur la nature de ce 
genre de poésie. Cette première partie renferme trente-cinq 
cantiques nouveaux faits par notre poëte, et vingt-neuf anciens 
retouchés par lui. La seconde partie parut en 4769. Elle ne 
renferme que trente-deux chants, tous nouveaux. 

Quant à la forme du Lied, Klopstock connaissait trop bien 
l'esprit du peuple pour vouloir innover. Celle des Lieder de 
Luther, c'est-à-dire le vers rimé, lui paraît la meilleure, par- 
ce que c'est celle des vieux chants populaires. Cependant, 
comme le Gesang s'adresse à des intelligences d'élite, le poëte 
peut à son gré user de la rime, ou de la forme lyrique an- 
cienne. 

Dans l'ode, il secoua complètement le joug de l'usage, et 
« tout le monde sait, dit Gœthe, qu'il le fit en homme de gé- 
■ nie (2).» Il introduisit dans la littérature tous les mètres an- 
ciens, et prouva, par différents opuscules et par ses poésies. 

;i Œuvres Tome V. |Kigo îS 

(2) Gœthe, Mémoire», Livre XV1H. 
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que la langue allemande était susceptible de la mesure par 
longues et par brèves. Les règles qu'il donne sur la quantité 
syllabique, nous paraissent justes et mieux fondées, peut-être, 
que celles de la prosodie des anciens, qui est toute mécanique. 
Il fait reposer la longueur et la brièveté sur le plus ou moins 
d'importance de la syllabe ou du mot, s'il est monosyllabe. 
Toute syllabe, ayant l'accent tonique, c'est-à-dire représentant 
une idée, est longue (1). D'où il résulte que tout préfixe et 
tout afïixe sont nécessairement brefs, ainsi que l'article, le 
verbe, les conjonctions, etc. 

D'après ces règles, le spondée est fort rare en allemand. 
Klopstock permet aux poêles de le remplacer par le trochée, 
qui donne, selon lui, plus de variété à la versification (2). Ce- 
pendant on peut arriver à avoir des spondées par l'emploi des 
monosyllabes, ou des mots composés de deux racines. Les an- 
ciennes poésies allemandes ne manquent pas d'une certaino 
mesure, dit-il, et un grand nombre peuvent être scandées. 

C'est donc avec raison que nous pouvons regarder Klop- 
stock comme l'un des premiers poètes lyriques de la nation, 
et dire que ses odes sont la pure et simple expression des plus 
vives émotions de son cœur. Quelques critiques blâment l'obs- 
curité et l'enflure des odes de la seconde moitié de la vie de 
Klopstock. Nous avouons qu'il en est bon nombre de difficiles 
à comprendre, et plus encore à traduire dans une autre langue. 
Cette obscurité tient à un emploi trop fréquent des inversions, 
à un abus de la parenthèse et des périphrases, aux ellipses, 
et peut-être à un usage trop savant de la mythologie du nord. 
L'enflure est le résultat de son idée que la poésie lyrique, 
pour produire tout son effet sur l'âme, a besoin d'agir sur les 
sens, de flatter l'oreille par des sons harmonieux et sonores. 
Il insiste sur la nécessité d'unir la musique à la poésie dans 

(I) Œuvres, Tome VIII, pages ÎGO et suivantes. 
? Œuvras, TnmeX.pase il. 
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les chants populaires. Il avait pour lui l'exemple des anciens, 
et surtout des Grecs, chez lesquels toute poésie était primiti- 
vement chantée. Herder vint bientôt appuyer les idées de 
Klopstock du poids de son autorité. Mais, comme il était im- 
possible de ramener l'ode à ce qu'elle était du temps de Pin- 
dare, Klopstock voulut du moins lui donner une certaine har- 
monie propre à flatter les sens, par l'emploi de mots reten- 
tissants. Il alla peut-être trop loin, et sacrifia trop à sa théorie. 
Son patriotisme concourut aussi à l'entraîner dans cette voie 
dangereuse. Les étrangers accusaient la langue allemande de 
manquer d'harmonie et de grâce. Il voulut leur prouver le 
contraire. Nous croyons cependant que les critiques, qui re- 
prochent à Klopstock d'avoir fait de la poésie un simple mé- 
canisme, sont dans Terreur. Il était loin de sa pensée de ré- 
duire cet art sublime à de simples combinaisons de paroles 
rapides et sonnantes, qui ne sont pas plus la poésie, que tout 
l'art des rhéteurs n'est l'éloquence. Voici, du reste, ce qui, 
d'après lui, peut donner au style ce mouvement et cette vie, 
qui agissent si fortement sur le cœur. 

1° C'est d'abord le Wohlklang (1). Il y a wohlklang (har- 
monie), quand les voyelles et les consonnes sont assemblées 
de manière à ce que les sons plaisent à l'oreille. Pour cela, 
il faut éviter la réunion de consonnes rudes et fortes, et l'ac- 
cumulation des voyelles de même nature. 

2° Le Tonausdruck. Une réunion de voyelles et de con- 
sonnes, où l'oreille saisit un rapport avec le sens des mots, 
s'appelle Tonausdruck (expression du ton). Klopstock com- 
prend quelquefois aussi le Tonausdruck dans le Wohlklang ; 
seulement le Tonausdruck peut tout aussi bien, en beaucoup 
de cas, exiger la réunion de consonnes accumulées et de syl- 
labes dures, qu'il réclame dans d'autres des voyelles cou- 
lantes, des sons faibles et doux ; c'est Yharmonie initiative en 
français. 

(i) Œuvres, Tome X, pages 127 eî suivante?. 
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3° Outre le Wohlklang et le Tonausdruck, le mouvement 
des mots est aussi très-important pour le poète. Ce mouve- 
ment résulte de l'ordonnance habile des longues et des brèves. 
C'est ce qu'il appelle Zeitausdruck (expression du temps). Ce 
mouvement a beaucoup de variété. Il y a des mots intermé- 
diaires entre les mots les plus rapides et les plus lents. C'est 
à la sagacité du poète à faire la différence. Le Zeitausdruck 
aide à exprimer ce qui est rapide et lent pour les sens, l'œil, 
l'oreille, ainsi que les passions de l'âme dont les mouvement 
ont, en effet, le caractère de la rapidité, comme la colère, la 
vengeance, ou de la lenteur, comme la crainte et la tristesse. 

4° Quand le mouvement des paroles, outre l'idée de temps, 
outre la rapidité et la lenteur, exprime encore certains autres 
états des choses, il s'appelle Tonverhalt (convenance du ton). 
Ces états sont la douceur ou la force, l'impétuosité ou le 
calme, la joie ou l'anxiété. Des syllabes d'une seule et même 
espèce peuvent, d'après leur position, faire une impression 
tout à fait différente sur l'oreille et sur le cœur de l'auditeur, 
et exprimer tantôt un accord, tantôt un contraste. 

5° A cette impression sur l'oreille et sur l'âme que font les 
pieds syllabiques (sylbcnmass), il faut ajouter celle que produit 
le rhythme. Il résulte de ce qu'il appelle Wort fusse, qui sont 
des membres de phrase de plusieurs mots que l'on doit lier 
ensemble, et sans pause, dans la lecture. Cependant le poëte 
ne doit point, en lisant , laisser remarquer ces membres de 
phrase, pas plus qu'il ne doit scander les vers. Il faut les pro- 
noncer de suite, avec le ton ordinaire et naturel ; le rhythme 
et le nolhbre se produisent alors d'eux-mêmes. Le bon emploi 
du Zeitausdruck et du Tonverhalt, d'après l'opinion de Klop- 
stock , est la chose principale de la versification. La réunion 
du Wohlklang, du Tonausdruck, du Zeitausdruck, etc. forme 
l'harmonie complète, pour laquelle la langue allemande a 
beaucoup de disposition aussi bien que la langue grecque. 

Ainsi Klopstock s'est fait critique par patriotisme. Avant 
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Herder, il a parlé des rapports intimes de la poésie et de la 
musfque, et de l'effet que leur union pourrait produire sur le 
cœur. Avant Lessing, il a banni la description du domaine de 
la poésie, mais il ne l'a point, comme lui , bornée à raconter 
des faits et des événements (1). Il a laissé une large part à la 
passion, bien qu'il n'ait pas toujours appliqué lui-môme ce 
principe, surtout dans le Messie. 

MESSIE. 

Ce poème, dont Kiopstock avait conçu l'idée et formé le plan , 
lorsqu'il était encore à l'école de Pforta. excita le plus grand 
enthousiasme, comme nous l'avons vu, parmi ses amis et chez 
tous les partisans de l'école suisse dirigée par Bodmer. Mais 
les trois premiers chants, qui parurent d'abord dans la Con- 
tribution de Brème (1778), furent vivement critiqués par les 
partisans de Gottsched, tellement que Kiopstock en vint lui- 
même à douter, pendant quelque temps, du mérite réel de 
son œuvre. Il y eut, sans doute , de part et d'autre, un peu 
d'esprit de parti. 

Le sujet en lui-même est, sans contredit, ce qu'il y a de 
plus sublime et de plus intéressant pour l'homme. Kiopstock 
remplissait donc en cela la première et la plus essentielle des 
conditions du poëme épique. Mais comment traiter un sujet 
aussi élevé? Ou bien le poêle pouvait nous exposer la vie et 
la mort du Christ telles qu'elles nous sont racontées par les qua- 
tre évangélistes. Cette manière que les Allemands appellent 
objectivo-historique , se rapproche beaucoup de l'épopée po- 
pulaire. C'est ce qui a été fait dans l'harmonie des Évangiles 
par le poëte Saxon. Ou bien il pouvait nous décrire la rédemp- 
tion par rapport à l'homme, son retour à Dieu, sa sanctifica- 
tion, en prenant le fait accompli, et en mettant dans la bouche 
de l'homme le récit de ces événements et l'expression de sa 

(I) Œuvres, Tome X, page 208. 
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reconnaissance. Cette manière de traiter le sujet (subjectivo- 
historique) était surtout lyrique. Les chants d'Eglise lui en 
offraient un modèle parfait. Enfin il pouvait employer la forme 
objectivo-mythologique, et chanter la rédemption opérée, non 
pas visiblement pour l'homme sur la terre, mais dans les en- 
tretiens, et par les résolutions de Dieu le père avec Dieu le fils. 
De ces trois manières, la première était impossible au temps 
de Klopstock, et la dernière qu'il choisit était extrêmement 
difficile. Le poêle avait à nous raconter les actions mômes de 
Dieu, et il était obligé de se restreindre beaucoup, s'il voulait 
rester fidèle à la tradition de l'église chrétienne. S'il voulait 
au contraire ne pas trop la respecter, il courait le plus grand 
danger de se perdre dans les imaginations les plus capricieuses, 
et les plus contraires au dogme, et à l'esprit évangélique. Telle 
a été la position de Klopstock depuis le commencement jus- 
qu'à la fin de son poëme. Et c'est là, ce nous semble, la cause 
principale pour laquelle l'action extérieure est si faible dans 
le Messie. Ce reproche est le plus grave que l'on ait fait au 
poëte. Or, il lui était absolument impossible de l'éviter. Il ne 
faut donc point juger son œuvre d'après les règles ordinaires 
de l'épopée. On n'y retrouve pas ce que l'on entend ordinai- 
rement par action en poésie épique. Ce sont des discours, des, 
entretiens, des monologues dont le résultat est la mort du 
Christ, et la rédemption du genre humain. C'est plutôt un 
sujet épique, chanté sur le ton de l'ode , que le développe- 
ment non interrompu d'une action qui s'avance pas à pas, où 
agissent les passions humaines et la divinité. Les épisodes s'y 
passent même souvent en discours, en expansions lyriques où 
percent les impressions propres de l'auteur. Cependant on ne 
peut nier que, dans ces épisodes, dans ces scènes particulières, 
il ne peigne de main de maitre les passions et les sentiments 
de l'âme. Ce qu'on peut lui reprocher, c'est de n'avoir pas 
assez fait concourir ces mêmes passions à Faction principale. 
On reconnaît dans les hymnes où 1rs an^r? et 1rs hommes, les 
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vivants elles ressuscités expriment leur amour pour le ré- 
dempteur, l'émotion du porte qui « travaillait toujours les 
larmes aux yeux » à ce monument épique, que Ton ne peut 
comparer avec aucune des épopées anciennes (1). Les critiques 
allemands font une grande différence entre les dix premiers 
chants publiés en 1755 , et les dix derniers qui ne le furent 
qu'en 1773. En effet, s'il y a quelque peu d'action, c'est dans 
ces dix premiers chants. Mais alors le héros agit surtout par 
ses souffrances. Sa mort devrait terminer le poëme qui se 
prolonge encore pendant dix chants. 

Cette seconde partie n'est, pour ainsi dire , qu'un recueil 
d'hymnes en l'honneur du Rédempteur. Il n'y a guère que le 
XIV e chant, où n'apparaissent néanmoins ni anges, ni génies, 
qui ait quelque chose d'épique. Le XVII e , qui renferme la 
description d'une fête d'amis dans les jardins de Lazare, est 
une espèce d'idylle qui a son charme. Les visions du XVIII e 
et du XIX chant nous font assister au jugement dernier ; elles 
ont quelque chose de solennel et d'instructif. Le poëte y dé- 
veloppe ses idées politiques sur les devoirs des rois envers 
leurs peuples : c'est sa descente aux enfers. Nous ne ferons 
point ici de comparaison entre KlopstocketMilton. Cependant 
nous dirons que, quand bien même la première idée du Messie 
aurait été éveillée en lui par la lecture du Paradis perdu, notre 
poëte n'en aurait pas moins le mérite de l'invention. S'il a 
quelques idées communes avec l'auteur anglais, il en a plus 
encore qui lui sont propres. Il a su peindre, au sein des en- 
fers, un ange rebelle, plus rusé et plus méchant encore que 
Satan, et qui s'irrite à la pensée que ce dernier l'a prévenu 
dans la rébellion. La création charmante d'Abbadona, l'ange 
repentant, dans les profondeurs de l'abime, ne lui appartient- 
elle pas aussi tout entière. « Quelle situation, ditM e de Staël. 
» que ce retour vers la vertu quand la destinée est irrévoca- 

(I) <:hoix parmi les papiers. Tome I, page f. r >G. 
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« "blé! 11 manquait aux tourments de Penfer d'être habité par 
« une âme redevenue sensible. » Que peut-on rencontrer 
dans Milton de plus gracieux et en même temps de plus hardi 
que le portrait des onze apôtres fidèles (1)? Quoi de plus dé- 
chirant que la peinture du désespoir de l'ange Ithuriel,f[uand 
il aperçoit la figure inquiète , sombre et farouche de Judas 
confié à sa garde? Quoi de plus infernal que la ruse de Satan 
pour tenter le disciple qui trahit son maître? Quelle touchante 
création que celle de Pamour de Cidli et de Sémida ! On re- 
connaît, dans la pureté de leur affection mutuelle . l'amour 
idéal et chrétien tel que Klopstock l'a rêvé et pratiqué pen- 
dant toute sa longue et noble existence. Un reproche des plus 
graves est celui d'être incompréhensible pour la plupart des 
lecteurs. A ce reproche nous ne répondrons qu'une chose, 
c'est qu'il y a fort peu de lecteurs, surtout de nos jours, qui 
l'abordent avec les dispositions nécessaires. Il faut être non 
seulement sincèrement chrétien, mais aussi avoir une par- 
faite connaissance de l'ancien et du nouveau Testament. Car 
le poète y fait souvent allusion, et en prend souvent le langage. 
On dit aussi, et l'on pense avoir jugé par là une œuvre de cette 
importance : il y a bien peu d'hommes qui aient lu \e Messie d'un 
bout à l'autre. Nous avouons qu'il serait assez fatigant, surtout 
pour les âmes tièdes de nos jours, de lire de suite les vingt 
chants de ce poème ; mais en le lisant chant par chant, n'en 
retirerait-on pas une sainte et salutaire impression ? « Chaque 
« fois qu'on y revient , dit M m * de Staël, on respire comme un 
« parfum de Pâme qui fait sentir de Pâtirait pour toutes les 
« choses célestes. » D'où vient que ce poëme, si incompré- 
hensible, au dire de certains critiques qui n'ont probable- 
ment jamais essayé de le lire dans le texte, trouva tant de 
lecteurs et de lectrices enthousiastes, avant même qu'on en 
«eût publiquement reconnu le mérite? D'où provenait Padmi- 

(J) Messie, Chant IU. 
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ration de Méta Moler, des dames de Zurich, du conseiller 
Schneider et de tant d'autres? De la grandeur, de l'élévation, 
de la pureté des sentiments, de • la piété si naïve, selon l'ex- 
pression de Gœthe, et pourtant si noblement exprimée » qui 
règne d'un bout à Vautre Les savants admiraient en outre 
la nouveauté du rhythme , cette langue harmonieuse don! 
Klopstock est le créateur, et a que ceux-là même, dit encore 
Gœthe, qui s'obstinent à n'y voir qu^tme prose poétique, 
n'oseraient contester» (2). 

Nous regrettons que la France ne possède point une tra- 
duction exacte et fidèle de ce livre pieux, dans lequel les âmes 
chrétiennes pourraient trouver une nourriture spirituelle 
aussi vivifiante qu'agréable et douce. Malgré les différents 
essais tentés pour faire connaître ce poëme au public fran- 
çais, il est encore à traduire. Bien plus môme, nous sommes 
persuadé que ces traductions, sans en excepter la dernière, 
ont été plus nuisibles qu'utiles à la réputation de Klopstock 
et de son œuvre. 

DRAMES. 

Klopstock n'était rien moins que poëte dramatique. Ce- 
pendant il voulut aussi essayer d'arracher le théâtre allemand 
à l'influence étrangère. Ses essais n'ont pas été heureux. 
Nous avons de lui trois drames bibliques et trois drames na- 
tionaux sous le nom de Bardils. 

Le premier de ses drames bibliques, la Mort d Adam (1751), 
obtint une espèce de succès. Il eut même l'honneur d'être mis 
en vers par Gleim, et traduit en quatre langues différentes. 
C'est plutôt une idylle qu'une tragédie. L'action ne consiste 
qu'à préparer tout doucement Eve et ses enfants à la mort 
d'Adam. Seth, à qui son père a donné connaissance de la ré- 
vélation que Dieu lui a faite au sujet de sa mort, est chargé de 

(1) Gœthe, Mémoires, Livre II, 

(2) Ibi.l. 
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ce soin par Adam. Deux scènes nous ont paru assez drama- 
tiques cependant : celle où Caïn vient maudire son père, et la 
dernière, dans laquelle Adam meurt entouré de sa famille. 
Cette pièce est de beaucoup la meilleure des trois. Le style en 
est simple et naturel. 

Sa lomon (1761) et David (1772) manquent complètement 
de fermeté et de netteté dans la peinture des caractères. 

BARDITS. 

Nous parlons ailleurs de la manière dont les caractères 
sont exprimés dans les trois bardits : Hermannsschlacht 
(bataille de Hermann), (1769); Hermann und die Fursten 
(Hermann et les Princes), (1781); Hermannstod (mort de 
Hermann), (1787). Envisagés comme drames, ils ont fort peu 
de valeur. Le ton lyrique y règne non seulement dans les 
chœurs, un peu trop fréquents, mais même jusque dans la 
prose du dialogue. L'action y est languissante , le plan guindé 
et prétentieux. En un mot, rien ne nous paraît expliquer 
l'enthousiasme avec lequel ils furent accueillis, surtout le 
premier, sinon l'ardent patriotisme qui y règne d'un bout à 
l'autre, et la peinture des caractères. 

OPUSCULES DIVERS. 

On retrouve éparses ça et là dans les écrits de Klopslock un 
certain nombre d'épigrammes, qui ont bien quelque mérite de 
finesse et d'observation. On les a rassemblées et publiées 
dans le tome V de l'édition de ses œuvres (Leipzig, 1811). 

Il nous reste maintenant à jeter un coup-d'œil rapide sur 
les nombreux ouvrages en prose, que lui ont dictés son patrio- 
tisme et sa piété. Un grand nombre ne sont que des articles 
de journaux recueillis plus tard parles amis du poëte. Nous 
avons donné l'analyse des différents traités qu'il a publiés sur 
la poésie : nous n'y reviendrons pas. 

Le but des Trois prières (1753), celle du Libre penseur, 
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cello du Chrétien et celle du Bon roi , est de faire ressortir 
par le contraste le bonheur du juste et le malheur de l'impie. 
L'auteur montre, par les paroles du philosophe, comment le 
doute détruit toute félicité sur cette terre. Par un retour sur 
le passé, le Libre penseur se rappelle les jours heureux de 
son enfance, alors qu'un père pieux lui apprenait qu'il était 
l'enfant de Dieu avant d'être le sien (1). Mais hélas! il doute, et 
son doute le rend malheureux, sans le ramener à la foi. Il n'est 
sûr de l'existence de son âme, qu'à l'instant même où elle est 
jugée. « Maudit soit, s'écrie-t-il, l'homme qui m'a engendré, 
« et la femme qui m'a enfanté ! » Le chrétien, au contraire, 
trouve son bonheur à penser à Dieu. La mort, loin de lui pa- 
raître pénible, lui semble la fin des misères de la vie et le 
commencement du véritable bonheur. Nous donnons ailleurs 
une idée de la prière du Bon roi. 

Nous ne ferons que mentionner les Considérations sur Ju- 
lien l'apostat (1759); la Meilleure manière de penser à Dieu 
(1759) ; l'Entretien sur la véritable grandeur de l'âme (1760); 
le Jugement sur les pensées de Winkelmann, à propos de l'imi- 
tation des chefs-d'œuvre grecs dans les beaux-arts ; les Ré- 
flexions sur quelques tableaux de l'Histoire sainte. Ces petits 
traités n'ont que fort peu d'importance, tandis que la Répu- 
blique des Savants (1774) mérite la plus grande attention de 
la part des gens de lettres. Sous l'image d'un état libre. 
Klopstock expose, dans cet ouvrage, le résultat de ses recher- 
ches littéraires. C'est un trésor d'excellentes remarques ac- 
compagnées de bons conseils sur la manière dont les Alle- 
mands pourraient, par leurs propres forces et sans imiter les 
étrangers, faire de rapides progrès dans les sciences et les 
arts. 

Nous ne possédons qu'une partie de l'ouvrage tel que 
Klopstock avait projeté de le faire. Elle renferme l°le règle- 

(!) Œuvres, Tome X, pages 81 et suivantes. 
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ment ou la constitution de la république ; 2° les opinions des 
Adlermaennner, ou sénateurs; 3° l'histoire de l'assemblée 
de 1772. 

Les conditions que Klopstock pose, dans la constitution, 
aux littérateurs qui veulent faire partie de la république des 
savants allemands, nous montrent toute la grandeur de son 
patriotisme (i). Personne ne peut être admis à faire partie 
de cette réunion qu'après avoir écrit quelque chose en alle- 
mand. On ne peut y rester si l'on manifeste du mépris pour 
les productions nationales, et si l'on n'admire que celles des 
étrangers. C'est une critique des tendances de l'académie de 
Berlin. Les opinions des Adlermsennerne sont autre chose que 
les vues littéraires de Klopstock, ses pensées sur l'art décom- 
poser et d'écrire, sur la poésie et l'histoire. Elles sont souvent 
si justes et si vraies, que Gœthe regardait cet ouvrage, au dire 
de Gervinus, comme la meilleure poétique (2). 

Sous le nom d'histoire de l'assemblée de 1772, Klopstock 
nous expose , par la bouche des Adlermœnner et des Anwael- 
den, ce qu'il désirerait que l'on fît pour les lettres allemandes, 
ce qu'il réclame des hommes qui veulent écrire. Dans cette 
session qu'il suppose durer douze jours, on consacrait les 
matinées à discuter sur les intérêts de la république. Le soir, 
on se réunissait, entre amis, pour lire des fragments d'ouvrages 
inédits, dont on discutait la valeur et l'opportunité. C'est ainsi 
que l'on retrouve, entre plusieurs autres, des fragments inté- 
ressants de deux ouvrages que Klopstock se proposait d'écrire : 
une Grammaire allemande, et Monuments allemands, opus- 
cule consacré aux origines nationales. 

La forme de la république des savants n'est pas moins re- 
marquable que le fond. Un style véritablement allemand, pur, 
coulant, sans afféterie dans les mots ni dans les tours, règne 

(1) Œuvres. Tome VIII, page 28 et suivantes. 

(2) Gervinas, Tome IV, page 137. 
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partout où l'auteur parle en son propre nom ; et, dans les 
morceaux intercalés, où il rapporte les lois et les avis d'une 
assemblée plus ancienne, tenue depuis le x\T siècle jusqu'au 
xvm e , la langue et le style sont si bien dans le goût de l'épo- 
que, que Ton croirait être au temps de Luther, de Zinegreff, 
de Moscherosch (4). Cet ouvrage original et spirituel n'est 
cependant point exempt d'une certaine obscurité pour la plu- 
part des lecteurs, qui n'ont pas une connaissance assez appro- 
fondie de l'histoire littéraire. 

Klopstock ne tint pas la promesse qu'il avait faite dans la 
république des savants, d'écrire une grammaire allemande, 
mais il publia des Entretiens sur la Grammaire (1794). Au lieu 
d'un ouvrage sec et toujours pénible à lire, le public eut un 
recueil de bonnes remarques faites dans un style riche et pi- 
quant. L'auteur emploie la forme du dialogue. Mais ce ne sont 
ni des hommes, ni des savants qui parlent, ce sont des êtres 
abstraits : la puissance poétique, les lettres de l'alphabet, l'u- 
sage, l'harmonie, le jugement, l'imagination, la langue grec- 
que, la française, l'anglaise, l'allemande. Tous ces personnages 
parlent chacun d'après le caractère qui lui est propre. Ce qui 
rehausse encore le mérite de ces entretiens, ce sont les nom- 
breux passages traduits des auteurs grecs et des auteurs la- 
tins , à la suite d'une discussion entre la langue française, 
l'allemande et l'anglaise, sur la supériorité que chacune s'at- 
tribue. On reconnaît d'un bout à l'autre de l'ouvrage le pa- 
triotisme de l'auteur. Il met toute son ardeur à faire ressortir 
la supériorité de l'allemand sur les langues modernes. 

Le Traité sur V Orthographe , publié bien longtemps avant les 
Entretiens sur la Grammaire (1778), n'obtint pas de succès. 
Klopstock prétend qu'on doit écrire les mots exactement tels 
que les fait entendre la bonne prononciation allemande, sans 
lettres équivoques ou superflues. Au fond, il a raison ; mais 

1 1 Vetterlcin, Tome I, page .Sî»> 
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avoir raison contre l'usage n'est pas toujours un moyen de 
réussir. 

CORRESPONDANCE. 

On peut juger la correspondance de Klopstock par les ex- 
traits que nous en avons faits. Elle s'étend depuis 1748 jusqu'à 
sa mort. Toutefois, nous exprimerons le regret de ne pas voir 
réunies, dans une édition complète de ses œuvres, les lettres 
éparses, ou dans Klopstock et ses amis> ou dans Choix parmi 
la correspondance et les papiers inédits de Klopstock. Il serait 
aussi à souhaiter que l'on fît connaître au public français la 
correspondance de ce grand homme. Ce serait le seul moyen 
de bien faire apprécier cette nature franche et ouverte, telle 
qu'on en trouve peu, môme au delà du Rhin. Comme il n'é- 
crit point dans la pensée de se faire lire par la postérité, mais 
pour épancher son cœur dans celui de ses amis, leur commu- 
niquer ses sentiments et ses impressions, ses craintes et ses 
espérances sur l'avenir de l'Allemagne, il se montre tel qu'il 
est, sans fard ni masque. Nous avons largement puisé à cette 
source pour notre travail sur la vie de ce poëte. Nous y 
puiserons encore pour peindre Klopstock comme citoyen. 
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TROISIEME PARTIE. 



KLOPSTOCK 

CITOYEN. 



CHAPITRE I er . 

KLOI'STOCE EST LE VRAI PÈRE DE LA LITTÉRATURE ALLEMANDE. 



§ I. Étal de la littérature allemande depuis Luther. 

§ II. Efforts de Klopstock pour créer une littérature nationale. 

§ III. Ses travaux sur la langue allemande. 



Notre jugement sur Klopstock ne paraîtra que l'exacte vérité 
à quiconque voudra bien étudier ce qu'était la littérature alle- 
mande avant lui et au moment où il parut , examiner ce qu'il 
a fait depuis son entrée dans la carrière des lettres, jusqu'à 
la fin de sa vie pour arracher l'Allemagne à l'imitation inin- 
telligente des étrangers, et pour lui donner conscience de ses 
propres richesses littéraires. 

g I". 

État de la littérature depuis Luther. 

En vain Luther, devant lequel, selon l'expression de Klops- 
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tock, « personne de ceux qui savent ce que c'est qu'une 
« langue ne doit paraître sans respect (1), » avait, par ses 
lettres et ses avertissements aux princes , aux villes , à la no- 
blesse, par ses sermons, ses œuvres religieuses, et avant 
tout par son incomparable traduction de la Bible, fait espé- 
rer un nouvel âge d'or pour la littérature. « Ce tonnerre, cette 
foudre qui tira le monde de sa léthargie, pour nous servir des 
paroles de Bossuet ; cette force dans le génie, cette véhé- 
mence dans le discours, cette éloquence vive et impétueuse, 
qui entraînait les peuples et les ravissait ; » ce style pur, no- 
ble, qui réunissait à la mâle rudesse du dialecte populaire 
méridional la douceur de celui des contrées septentrionales, 
ne brillèrent un jour sur l'Allemagne, que pour la laisser bien- 
tôt replongée dans un nouveau chaos. La lutte religieuse qui 
divisait alors les populations d'outre-Rhin, était trop ardente 
pour que les catholiques songeassent à autre chose qu'à main- 
tenir la vieille Église ; les réformés, à fonder et à consolider la 
nouvelle. On n'écrivait que pour le besoin de la lutte , et l'on 
négligeait tout ce qui ne contribuait pas immédiatement à ap- 
puyer ce qu'on voulait conserver ou établir. Ajoutons que 
les savants, les princes et la noblesse, qui prirent à la discus- 
sion un si grand intérêt, s'étaient déjà éloignés de la poésie. 
Les savants surtout, dont le but n'était pas d'agir sur le peu- 
ple, avaient le plus grand mépris pour la langue maternelle, 
et n'écrivaient qu'en latin. Aussi, quand parfois il leur arri- 
vait de recourir à Pidiôme national, si longtemps dédaigné 
par eux, il ne leur présentait plus qu'un instrument rebelle. 
L'ancienne et brillante époque littéraire fut négligée , sur- 
tout par les protestants, qui n'y voyaient que des supersti- 
tions. Malgré le nombre toujours croissant des universités , 
malgré les efforts de Hutten, au commencement de ce siècle, 
pour donner à ses compatriotes une connaissance vraie des 

fi) Œuvres, tome VIII, page m. 
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auteurs anciens, on n'étudia les langues classiques qu'en 
vue des Saintes Écritures, sans pénétrer au-delà de l'écorce. 
On n'emprunta à la dramaturgie grecque et romaine que 
quelques dénominations connues: tragédie, comédie, acte, 
scène, que l'on employait môme sans en avoir une juste 
idée. Cette étude stérile des mots et de la structure des 
phrases, appliquée aux chefs-d'œuvre de Rome et d'Athènes, 
devint de plus en plus vive, sans avoir plus de résultat, pen- 
dant le xvn e siècle et la première moitié du xvm e . Nous ne 
pouvons mieux la caractériser qu'en empruntant les paroles 
d'un critique allemand, « II est vraiment déplorable (1), dit 
« Vilmar, de voir quelle complète ignorance du mérite in- 
« time des classiques anciens régna en Allemagne pendant 
« tout ce temps. On discutait cependant avec le plus grand 
« sérieux, pour savoir lequel d'Homère ou de Virgile mérite 
« la préférence, et la plupart des Allemands se prononçaient 
• sans réflexion, avec les Français, pour le poli Virgile. 

« Il est déplorable de voir comment on maltraitait les no- 
« bles productions de l'esprit romain, etplus encore celles de 

a l'esprit grec, et déplorable au plus haut point devoir 

« comment on apportait aux foires des imitations de l'anti- 
o quité, froides, guindées, sans âme, dans lesquelles ne bril- 
« lait aucune étincelle du feu poétique. » Ce qu'il y eut de 
plus funeste encore pour la littérature nationale , ce fut la 
guerre de trente ans et ses suites. Cette lutte intestine et mal- 
heureuse abattit le courage du peuple, et rompit les derniers 
liens qui unissaient les populations. Après la mort héroïque 
de Gustave-Adolphe, la dévastation et le désordre régnèrent 
partout. La dignité de la nation était tombée si bas que les 
troupes allemandes elles-mêmes étaient à la solde des Fran- 
çais, devenus les régulateurs des destinées de l'Empire. Quand 
la paix de Westphalie eut mis fin à cette guerre impie , FA1- 

i) Tome II, page 130. 
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Icmagne n'en continua pas moins d'être désunie et déchirée 
au-dedans. Le peuple abaissé avait perdu tout sentiment 
d'honneur et de patriotisme. Après avoir été la risée des étran- 
gers, il n'avait pas le courage de se relever. Les princes et la 
noblesse subirent avec empressement le joug de nos mœurs 
polies et élégantes. Il n'y eut plus de rivalité parmi les grands 
que pour imiter les habitudes des vainqueurs. Le latin céda 
la place au français, qui devintd'un usage général. Les savants, 
qui vivaient dans une union étroite avec les seigneurs, s'effor- 
cèrent de se façonner à leurs manières. 

La bourgeoisie ne mit pas moins de zèle à se donner des 
airs français. Si un homme du monde bien élevé se laissait 
aller par hasard à parler ou à écrire* sa langue maternelle , 
c'était dans un dialecte barbare composé de mauvais allemand, 
de français, de latin et de quelques bribes d'italien. Cet af- 
freux mélange passait pour le comble du bon goût et du bon 
ton. Néanmoins quelques princes et quelques lettrés formè- 
rent des alliances pour résister au torrent, relever les mœurs 
et donner un nouvel essor à la littérature. Mais leurs efforts 
n'aboutirent qu'à imprimer davantage un caractère étranger 
aux lettres, et à égarer la poésie dans de fausses voies. La 
plus ancienne et la plus distinguée de ces sociétés s'établit 
à Weimar (1617), sous le nom de Fructueuse et d'Ordre des 
Palmes. 

L'ardeur qu'on mit à chercher des devises , des emblè- 
mes, des noms significatifs pour chacun des membres, 
n'était guère propre à les faire parvenir au but qu'ils s'étaient 
proposé. 

Les efforts de Martin Opitz et de son école ne furent pas aussi 
stériles. Par le soin qu'il donna, dans ses ouvrages, à l'expres- 
sion, au style, à la construction du vers, il opposa une digue 
puissante à la corruption du langage. Il retrancha impitoya- 
blement les tournures latines et françaises, qu'on avait eu la 
manie de mêler à Pidiôme national ; il donna à sa poésie une 
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forme plus noble et plus pure. Malheureusement son penchant 
pour le genre descriptif, le goût qu'il manifesta pour les poè- 
tes français qui avaient préparé le siècle de Louis XIV, et 
pour les écrivains hollandais formés d'après eux, ne firent que 
renforcer les tendances de ses contemporains, qui le regar- 
daient comme l'oracle du bon goût. Paul Flemming, son dis- 
ciple, était plein de sensibilité et de grandeur. Il fut trop tôt, 
hélas ! enlevé aux lettres allemandes. Avec Gryphius , que 
qnelques auteurs regardent comme le père du théâtre, s'étei- 
gnit la première école Silésienne (1664). Nous ne dirons rien 
des fadeurs pastorales, des compositions raides, guindées, 
mélange incohérent d'idées communes et banales, auxquelles 
la philosophie renouvelée par Leibnitz et par son disciple 
Christian Wolf, ne put arracher les écrivains qui succédèrent 
à la première école Silésienne. 

Vordre des Sapins fondé à Strasbourg (1646) dura trop peu 
pour exercer quelque influence. La Société allemande, établie 
en i 646, s'attira les railleries des contemporains par ses extra- 
vagances et les expressions souvent ridicules qu'elle compo- 
sait pour remplacer les mots étrangers. Vordre des Fleurs 
(1644) et celui du Cygne (1656) continuèrent la corruption du 
goût, l'un par le style maniéré delà poésie pastorale, l'autre en 
délayant, avec une patience infatigable , les pensées les plus 
communes. Néanmoins, au milieu de tout ce badinage ridi- 
cule, on retrouvait encore le style clair et régulier, dont Opitz 
avait donné le modèle. 

La seconde École Silésienne. qui eutpour chef Hoffmann de 
Hoffmanns-Waldau et Lohenstein, n'offre qu'une manière 
d'écrire froide et sans goût, un jeu continuel d'antithèses et 
d'images insipides. Ils reconnaissaient pour maîtres les Fran- 
çais et les Italiens dont ils n'imitèrent que les défauts. De là 
ce mélange de galanterie française et d'idées sensuelles. Pour 
comble de malheur, les mœurs étaient tellement dégénérées 
que les mesquines productions de cette école obtinrent un suc- 
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cès démesuré. Une vive opposition ne tarda pas à se former. 
Nous ne pouvons mieux caractériser les tendances des par- 
tisans de Hoffmann , qu'en rapportant ici deux épigrammes 
du recueil publié par Christian Wernike (1667) , adversaire 
acharné des Hoffmanns-Waldau-Lohensteniens. Il attaque le 
mal dans sa source et touche l'endroit sensible. 

SUR CERTAINES POÉSIES. 

« La césure ? bonne ; — le vers ? il coule bien ; — la rime? 

« habile ; — les mots ? en ordre ; — - rien n'est dérangé 

« que le sens. » 

SUR UN CERTAIN SONNET. 

i Piréklès écrit un sonnet où le bon sens est dans un con- 
« tinuel égarement ; où les treize premières lignes courent 
« après la dernière, comme vers une auberge. En effet, si ce 
« qui vient en premier lieu n'est ni faux , ni vrai , la sen- 
« tence de la fin est claire cependant. Il termine son obscure 
« poésie par un mot grossier, et sa plume éclabousse le lec- 
« leur au visage. » 

Wernicke et Weise jetèrent le ridicule sur l'allure niaise 
des pastorales et la galanterie maniérée, en môme temps 
qu'ils donnèrent l'exemple d'un langage meilleur et d'une 
façon de penser plus hardie. 

Dès les premières années du XVIII e siècle, on aperçoit 
quelques lueurs d'une renaissance littéraire avec le baron 
Frédéric-Rodolphe-Louis de Canitz. Ce qui n'empêcha pas 
la Société des Poètes Bas-Saxons de tomber encore dans 
l'excès. Elle n'évita les peintures grossières de Lohenstein, 
que par la platitude la plus insupportable. Il n'y eut que deux 
honorables exceptions, Brokès et Hagedorn. Encore ce dernier 
appartient-il par la date de ses écrits à la seconde moitié du 
siècle. En 1727 Gottsched ayant pris la direction de la Société 
allemande, fondée de nouveau à Leipzig en 1697, consacra 
toute son activité à purifier la langue des barbarismes qui la 
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dénaturaient, et du mauvais goût qui la dégradait. Mais il pro- 
clama en môme temps l'imitation française. C'était enlever à 
la littérature toute son indépendance, et la réduire à n'être, 
encore une fois, qu'un jeu mécanique de formes et de mesures. 
Telles n'étaient point les idées du Zurichois Bodmer, à peine 
âgé de vingt ans, ni de son ami Breitinger, quand ils con- 
çurent le projet (1740) de régénérer les principes littéraires 
de la nation germanique, et de faire une guerre à outrance à 
ces soi-disant réformateurs, dont les écrits auraient eu pour 
résultat d'enlever aux productions de l'esprit allemand toute 
originalité et tout caractère national. 

L'école suisse recommanda non pas l'imitation, mais l'étude 
profonde et intelligente des anciens, aussi bien que celle des 
Anglais et surtout de Milton. que Bodmer lui-même fit con- 
naître à l'Allemagne. Gottsched, dont le pédantisme avait 
quelque chose de risible, se vit bientôt abandonné par les 
meilleures têtes de son parti. Il se forma à Leipzig une asso- 
ciation de jeunes gens, désignée ordinairement par le nom 
d'Ecole Saxonne, et dont les principaux membres avaient été 
les disciples de Gottsched. A partir de 1742 ils publièrent, sous 
le titre ûe Contribution de Brème, un journal qui attira bientô! 
sur eux l'attention publique. Une société d'étudiants se forma 
aussi à Halle, pour arracher la littérature à cet esprit super- 
ficiel qui régnait de toutes parts. Lorsqu'ils quittèrent Halle, 
leur liaison ne cessa pas, et Berlin, où se rendit Ramier, de- 
vint le centre de leur activité. 

Mais que peut un journal, que peuvent plusieurs journaux 
mêmes, pour la rénovation d'une littérature , s'il ne se ren- 
contre au même moment quelques-uns de ces rares génies 
destinés parla Providence à diriger l'époque où ils vivent? 

Klopstock fut un de ces génies. Il étaitencore à Schulpforta. 
qu'il pleurait en songeant à l'infériorité de l'Allemagne dans 
les productions de l'esprit (1). « Une généreuse indignation 

(l) Cramer, t. I, p. 123. 
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i s^emparc de moi, s'écrie-t-il , et la colère la plus juste 
« m'enflamme, quand je considère la torpeur de notre 
« nation. Nous cherchons la gloire de l'esprit dans de viles 
« bagatelles. Hélas t indignes que nous sommes du nom de 
« Germains, c'est par des vers qui ne semblent naître que 
« pour mourir et disparaître, que nous osons prétendre à la 
« sainte immortalité ! Ce n'était pas avec cette mollesse 
« qu'autrefois nos ancêtres faisaient briller leurs armes. » 

Telles étaient les dispositions de Kiopstock à son entrée 
dans la carrière des lettres. C'est à les relever qu'il consacra 
toute son activité. Il faut avouer cependant, pour être juste, 
qu'il trouva dans les hommes et les événements de son temps 
de puissants auxiliaires. Hagedorn, Haller, Mosheim, Liscow 
et Drolinger lui avaient déjà préparé les voies, sans avoir pu 
toutefois faire disparaître le mauvais goût et l'imitation des 
modèles étrangers qui durèrent si longtemps encore, comme on 
peut le voir par les mémoires de Gœthe et la correspondance 
de Kiopstock. La gloire de ce dernier, c'est d'avoir su habile- 
ment profiter des circonstances et des dispositions que la 
guerre de sept ans fit naître au sein de la nation. Au lieu 
d'abaisser les esprits, comme la guerre de trente ans, elle les 
releva. Les brillantes victoires de Frédéric et, de sa brave 
armée, sa contenance et sa fermeté dans les revers lui acqui- 
rent l'estime môme de ses ennemis. Le peuple, qui avait si 
généreusement combattu, se sentit animé d'une noble con- 
fiance, et sa fierté nationale, longtemps abaissée, se releva plus 
ardente. L'admiration qu'on avait eue jusqu'alors pour les 
Français tomba peu à peu , et se changea bientôt en haine, 
quand on les vit prendre une part active dans cette guerre 
tout-à-fait allemande. On en vint même à les mépriser, quand 
Frédéric les eut vaincus. Avec leur prestige militaire, tomba 
insensiblement l'influence littéraire, qu'ils avaient exercée 
jusqu'à ce moment. La liberté de penser et d'écrire, qui ré- 
gnait en Prusse, s'étendit bientôt au nord de l'Allemagne, où 
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elle éveilla, vivifia et agrandit le talent des écrivains. Mais 
chose extraordinaire , l'esprit français, contre la domination 
duquel tous les vrais cœurs allemands se soulevèrent, trouva 
refuge et protection précisément auprès du grand capitaine, 
dont les victoires avaient si fortement contribué à le discré- 
diter parmi les nations germaniques. Klopstock ne put jamais 
pardonner à Frédéric sa préférence pour la littérature fran- 
çaise, ni son mépris pour sa langue maternelle (1). Il ne put 
s'empêcher de dénoncer à ses compatriotes les doctrines im- 
pies de l'académie de Berlin et des écrivains sceptiques 
qu'elle forma. C'est contre eux, quoiqu'il ne le dise point sou- 
vent , c'est contre leurs tendances anti-nationales qu'il lutta 
de toute l'énergie de son âme. Ce fut là sa mission et il la 
remplit avec dignité. Il doit lui en revenir d'autant plus de 
gloire, qu'il eut à combattre des hommes que l'on compte au 
nombre des meilleurs écrivains d'outre-Rhin. Les principaux 
sontLessing et Wieland. Mais quelque grands que fussent 
leurs talents, quelle que soit l'influence qu'on leur accorde sur 
leurs contemporains , sans Klopstock et son école , on aurait 
pu avoir une brillante époque littéraire, mais à coup sûr, 
on n'aurait pas eu une littérature aussi allemande, aussi na- 
tionale qu'elle l'a été. 

Wieland, disciple de Bodraer dans sa jeunesse, puis imita- 
teur de Klopstock, prit bientôt une route opposée, lorsqu'il 
connut la philosophie matérialiste de la France et de l'An- 
gleterre. Avec son parti pris de tourner en dérision l'idéal, 
de ne reconnaître aucun véritable enthousiasme, et de repré- 
senter un positivisme commun, accompagné d'une certaine phi- 
losophie de savoir vivre , comme la seule chose capable de 
produire des jouissances réelles, il ne tendait à rien moins 
qu'à la destruction de toute morale, à l'anéantissement de 
toute élévation en poésie. Ce qu'on ne peut lui contester, c'est 

(I) Voir note MIL 
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♦ravoir donne, par la souplesse de son style, le modèle d'une 
composition élégante et facile. Il concourut à maintenir la 
rime et à raviver l'intérêt pour les poèmes chevaleresques. 
Tout cela peut faire lire un écrivain, mais ne peut constituer 
un poëte national. 

Esprit actif et lin, Lessing porta dans la polémique une 
vivacité enjouée et pénétrante, qui contribua fortement à 
renverser les vieux préjugés et les orgueilleuses préten- 
tions des écoles qui l'avaient précédé, ramena Part et la 
poésie à leur source pure et primitive : la nature. La ma- 
nière victorieuse dont il commenta les règles de Fart dans 
l'antiquité, porta un coup terrible à l'imitation française. 
Comme champion de l'esprit de liberté, il rendit de grands 
services à l'Allemagne. Mais, à force de recommander la 
nature dans ses ouvrages, il tomba lui-môme dans la pire des 
affectations, celle du naturel. La lutte qu'il soutint avec tant 
d'habileté et d'énergie contre les partisans d'une orthodoxie 
froide et sévère, amena ses disciples à fouler aux pieds tout 
sentiment religieux, et à renier toute connaissance élevée au- 
dessus de l'entendement vulgaire de l'homme. La poésie dut 
se borner à la description d'une réalité mesquine et journa- 
lière. Tout effort hardi, pour s'élever au-dessus de la vie 
commune, n'était aux yeux de ses partisans qu'affectation de 
génie. Ils parodiaient d'une manière déplorable les plus belles 
productions de l'esprit. D'autres peuvent proclamer Lessing 
le père de la littérature et delà critique dans sa patrie. Quant 
à nous, nous ne voyons en lui qu'un apôtre de l'incrédulité, 
un fabuliste ennuyeux et un pauvre poëte dramatique. 

Au reste, le chantre du Messie était entré en lice bien avant 
lui, et avait depuis longtemps jeté le gant à Técole anti- 
jiationale. 
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3 n. 

Efforts de Klopstock pour créer une littérature nationale. 

Klopstock aimait les anciens et les considérait comme les 
maîtres du bon goût et de la simplicité, mais il repoussait une 
imitation servile de leurs chefs-d'œuvre (1). Une des sources 
les moins fécondes pour la poésie allemande , c'est la vieille 
mythologie grecque qui ne peut avoir d'attrait que pour les 
lettrés. Or, la poésie vraiment nationale ne doit point s'adres- 
ser seulement aux savants ; elle doit parler au peuple, expri- 
mer ses mœurs, ses usages et ses croyances, lui rappeler la 
mémoire de ses ancêtres. 

Klopstock rejeta donc , en sa qualité de poëte chrétien et 
d'allemand, la mythologie des anciens dont il avait d'abord 
fait usage. Comme chrétien, il aurait dû repousser tout autre 
merveilleux que celui de la Bible, qu'il emploie dans ses odes 
sacrées et dans son Messie. Mais son ardent amour pour tout 
ce qui touchait à la gloire de son pays, fit que la mythologie 
Scandinave trouva grâce à ses yeux. Il voulait par là impri- 
mer à ses odes des couleurs plus allemandes. Nous ne pou- 
vons nous empêcher de louer le sentiment patriotique, qui le 
porta à raviver chez ses contemporains le souvenir des divi- 
nités germaniques ; mais nous devons avouer aussi qu'il s'est 
trompé, contrairement aux poètes lyriques de son époque, 
qui surchargèrent souvent leurs productions de mythologie 
grecque et romaine. Cette poésie des bardes pouvait d'autant 
moins devenir un champ fertile, que ce monde d'anciens dieux 
était pour la plupart des lecteurs encore trop inconnu et trop 
peu compréhensible. Néanmoins cette erreur a eu d'heureux 
résultats; elle a contribué à réveiller chez les littérateurs 
l'amour des antiquités nationales. 

(i) Cramer, tome 1, paçc 109. 
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Klopstock a été en cela le digne prédécesseur de Herder 
qui, lui aussi, reprocha vivement au peuple et aux princes 
allemands leur coupable indifférence pour le glorieux passé 
de la Germanie , et engagea , avec tant de persévérance, les 
poètes et les écrivains à remonter à la vieille littérature du 
moyen-âge, aux Minnesienger, à la religion d'Odin. 

Si Herder a eu l'honneur de diriger le mouvement qui 
s'opéra en Allemagne, à partir de la seconde moitié du dix- 
huitième siècle, c'est Klopstock qui a le plus puissamment 
contribué à le susciter. Il poussa môme l'ardeur jusqu'à rem- 
placer, dans l'édition qu'il donna de ses odes en 4771, les 
noms grecs et romains par des noms germains et plus natio- 
naux. Il substitua au nom d'Hébé celui de Gna , divinité in- 
férieure soumise à Freya (Vénus), qui avait coutume d'en faire 
sa messagère (1). Au lieu de Latones Sohn (fils de Latone), il 
dit Idunm Gold; (Iduna ou Idun, femme de Braga, veillait 
sur les pommes placées dans un plat d'or ; c'est par le moyen 
de ces pommes que les dieux obtenaient l'immortalité) ; au 
lieu de Dithyrambe, il meXChant des Bardes (IiardenJied);w 
lieu de Pindars-gesang, (chant de Pindare), il dit Haingesang 
(chant de la forôt), etc.. Si parfois encore il réveille quel- 
qu'un des anciens dieux dans un chant fabuleux, les dieux 
ont cependant pour lui de plus nobles traits dans la forêt 
teutonienne(2). 

« Ne me retardez point, collines des Grecs, je vais 5 la 
« source de la forêt. 

« Je vois appuyée aux lauriers agités, ô Grèce, ta lyre avec 
« ses cordes d'or, et je passe au-delà. Aux rejetons du Chêne, 
« Braga, le chantre de la sagesse et de la valeur, a suspendu 
« sa puissante Télin. Un soufle léger agite ses cordes , et elle 
« fait elle-même retentir le nom de patrie. » 

Il ne se contenta pas de donner l'exemple aux poêles «Je 

(1) Cramer, tome I, passim. 

(2) Klopstock. Œuvres, tome IV, page 207. 
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son temps, il usa même de son influence sur ses amis poul- 
ies amener à imprimer à leurs œuvres des couleurs nationales. 
Il écrivit à Gleim : 

« Je me réjouis de vos poésies : une seule chose me fait de 
« la peine, c'est que mon cher Gleim, qui est Allemand, em- 
« ploie les dieux grecs dans ses vers. » — « Lorsqu'enfin 
« Ossian fut tout-à-fait connu, dit Gervinus, Klopstock se jeta 
« dans ses bras, et trouva qu'il brave Homère et rend Apollon 
« muet devant lui. »> Malgré tout le respect que nous profes- 
sons pour Klopstock, nous ne pouvons nous empêcher de signa- 
ler ici l'exagération de son enthousiasme pour le chantre de 
Fingal. Mais comment ne point l'approuver, quand il s'élève 
de toute l'énergie de son âme contre le vil troupeau des 
imitateurs? 

« Si d'autres chants , s'écrie-t-il, que le chant des Grecs 
« t'épouvantent encore , ô fils de Teuton , tu n'appartiens 
« point à la race de Hermann, de Luther, de Leibnitz, ni de 
« ceux que renferme la forêt de Braga. 

« Poëte, tu n'es pas allemand; imitateur chargé du joug, tu 
« te méconnais toi-même (i)..» Et ailleurs (2) : 

e Flétris, ô lyre, celui qui méconnaît le génie en lui-même, 
« et qui, incapable du noble orgueil des enfants d'Albion, 
« loin d'y tendre, imite sans cesse î 

« Le descendant de Hermann, et ton contemporain, ô Leib- 
« nitz (car la mémoire de ce philosophe est encore parmi 
« nous), doit-il, chargé de chaînes, suivre ceux qu'avec plus 
« d'audace il pourrait surpasser ! » 

Il craint tant que les Allemands ne perdent leur originalité, 
qu'il va môme jusqu'à leur défendre de faire passer dans leur 
langue les productions étrangères. Il n'approuve que la tra- 
duction des chefs-d'œuvre qui honorent l'humanité, et qui 
peuvent servir à agrandir l'esprit de la nation. « Celui qui, 

(1) OEuv. tome IV, pane ;M>7. 

(2) lbid., page Si 
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« pendant cinq ans et sept jours , dit-il dans la République 
o des savants, n'a rien fait autre chose que traduire des livres 
• médiocres, deviendra garde de nuit. » (1) « Vous ne me 
« traduirez plus rien, écrit-il à Gleim, soit du français, soit 
« de toute autre langue étrangère. Quelque bien que vous 
« puissiez le faire, vous ne devez cependant pas le faire, 
a L'unique traduction que je vous permette encore dans 
« l'occasion, est celle du grec. Cependant en voilà assez ; je 
a deviens trop animé, môme à la seule pensée d'un escla- 
« vage si avilissant (2). » La seule des littératures modernes 
qu'il engage ses compatriotes à étudier, est celle de l'Angle- 
terre. Il manifeste déjà pour elle une profonde estime, dans 
son discours d'adieu à l'école de Schulpforta (3). Elle a, dit- 
il, la même origine que celle de sa patrie. 

« N'aimez qu'eux seuls (les Anglais), Ebert; car ils sont 
« aussi de la race allemande, les descendants de ceux qui 
« vinrent audacieusement sur les flots (4). » 

Toutefois, en vantant la poésie anglaise dans Milton et dans 
Young, il ne voulait que montrer à ses contemporains comment 
on peut devenir grand, et s'élever au sublime par une noble et 
généreuse indépendance. La hardiesse et la liberté qui régnent 
dans tous les écrits d'Young, la force avec laquelle il s'élève, 
dans ses Conjectures sur la composition originale , contre ces 
auteurs en qui la fureur d'imiter efface les caractères distinc- 
tifs dont chaque esprit est marqué, sont peu propres à éveiller 
en nous le désir d'imiter. Ce que veut notre poëte , ce 
n'est donc qu'une imitation de leur indocilité au joug des 
anciens. Du reste, pourquoi se traîner honteusement à la 
suite des Anglais? La langue allemande n'est-elle pas assez 
sûre d'elle-même? C'est ce qu'il veut insinuer à ses com- 

(1) Œuv tome VIII , page 30. 

(2) Klopstock et ses amis, tome ll f pasc 233. 

(3) Cramer, tome I , page 112. 
;0 (H:uv. tome IV. pnnef.. 
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patriotes, dans cette fiction ingénieuse où il fait entrer en 
lice la muse allemande avec la muse anglaise. Dans cette ode 
qui est de 1752, le poète décrit de la manière la plus heureuse 
le mérite et les qualités de chacune des deux rivales ; mais, 
par un détour adroit et gracieux , il laisse la victoire indé- 
cise^). A partir de cette époque, il se mit à lutter contre 
l'anglomanie , dont il avait peut-être lui-même favorisé les 
progrès, en voulant arracher les auteurs de son temps à l'imi- 
tation de la littérature française, qu'il repoussa toujours, dit 
Gervînus, parce qu'il la trouvait trop imitée (2). Il se révolta 
contre l'engouement de certains de ses compatriotes, qui, mé- 
connaissant les qualités et la grandeur de la nation, ne trou- 
vaient rien d'estimable que chez les Anglais. Il flétrit dans 
une ode remarquable (Wirund sic 17G6) (3), cette admiration 
exclusive, en même temps qu'il relève le défaut le plus grave 
de la poésie anglaise , celui d'être froide, et d'employer l'art 
et les figures là même où l'on ne doit rencontrer que les ex- 
pressions les plus simples de la douleur et de la tristesse (4). 
C'est ce qu'il appelle pleurer en images (in Bildernweinen). 
Nous ne pouvons résister au désir de laisser parler ici l'indi- 
gnation de Klopstock contre « l'estime exagérée pour les 

étrangers (5). » 

« Vous méconnaissez donc votre patrie, allemands non- 

« allemands? Vous vous tenez debout , et vous considérez 

• l'étranger avec les grands yeux d'une admiration insensée î 
a Vous luttez à qui fera sonner plus haut son étonnement ! 

« La couronne du vainqueur est flétrie ! nous vous le crions ; 

« et cependant vous vous étourdissez et vous continuez à 

« lutter. » 

(1) Voir note IX. 

(2) OKuv. tome IV, page HO. 

(3) Voir note X. 
(i)Ofcuv. tome IV, page 17». 
[h) lbid. , page 23f>, en 1781. 
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« Nous ne nous raillons point de voire lutte ; le langage de 
« la moquerie n'est pas celui de la compassion. Les malheu- 
« reux nous sont sacrés. Croyez-nous , nous ne raillons 
« point. » 

« A l'étranger, que vous préférez, il n'est jamais venu à 
« l'esprit de préférer l'étranger ; il hait les sentiments de votre 
« bassesse ; il vous méprise parce que vous le préférez. 

« Comprenez-vous maintenant que nous vous regardions 
« pleins de pitié pour vous? Voyez-vous maintenant que vous 
« êtes malheureux, et sacrés pour nous ? » 

gui 

Écrits de Klopstock pour montrer aux Allemands l'excellence de leur 

langue. 

Pour donner plus d'autorité à ses reproches, et pour montrer 
à ses concitoyens la futilité de l'imitation étrangère, il ne 
s'épargna ni fatigues ni veilles. Sa République des savants et 
ses Entretiens sur la grammaire ont moins pour but de tracer 
des règles de grammaire et de style, que de montrer aux alle- 
mands qu'ils pouvaient , par leurs propres forces , s'avancer 
aussi loin dans les arts , les lettres et les sciences que leurs 
orgueilleux voisins, et qu'en dépit des calomnies des étran- 
gers et du roi Frédéric de Prusse, ils avaient une langue forte 
et énergique. Il n'y a, selon lui, qu'à retrancher ce que la 
fureur d'imiter chez les écrivains et les savants a introduit de 
faux depuis quelque temps dans le langage créé par Luther, 
et l'on aura une langue littéraire, noble, expressive, abon- 
dante, propre à rendre l'entraînement de toutes les passions, 
de tous les sentiments généreux et élevés (1). 

Il tonne contre ceux qui accordent bien une certaine harmo- 
nie à la poésie, mais qui refusent tout nombre à la prose. Pour 

i) Œuvres, tome IX, page 5 et suiv. i" Kntrctien sur la grammaire 
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quiconque a étudié* sérieusement l'allemand , kle-pstock était 
dans le vrai, et l'amour de la patrie ne Paveuglait pas, quand 
il prétendait que sa langue maternelle était supérieure à celles 
des peuples modernes en force et en beauté, en expressions 
et en images parlantes. Il est tellement convaincu de son 
mérite intime , qu'il ne craint pas de la mettre en parallèle 
avec le grec. 

Si, pour l'harmonie, il n'ose ouvertement l'élever au-dessus 
de la langue de Platon , il ressort néanmoins du troisième 
Entretien sur la grammaire qu'il ne la met point au-dessous : 
elles marchent toutes deux sur la môme ligne, pareilles à deux 
sœurs. Nous ne pouvons guère juger maintenant de la dou- 
ceur et de la grâce de Fidiomc hellénique , et nous croyons 
volontiers que les meilleurs passages de Schiller et de Goethe 
ne soutiendraient peut-être pas la comparaison avec Ids belles 
pages de Sophocle ou de Xénophon , s'il nous était donné de 
les entendre prononcer avec cet organe parfait qu'Horace at- 
tribue à la race grecque. Cependant le poëme de la Cloche, 
pour ne prendre qu'un seul exemple, n'a-t-il pas dans une 
bouche hanovrienne un agrément bien supérieur à celui de la 
plupart des langues modernes? Ne retrouve-t-on pas, dans le 
son môme des mots et la cadence des vers, comme la voix de 
toutes les passions et le mouvement de la vie réelle ? Quant à 
la force , au pittoresque, à la vivacité de l'expression , l'alle- 
mand n'a rien à envier au grec. Ces qualités tiennent à la 
facilité de composer des mots qui font image, d'introduire des 
particules qui rendent la pensée avec toutes ses différentes 
nuances. Pour le prouver, il traduit plusieurs passages des 
poètes anciens, aussi bien que des écrivains en prose, dont il 
rend le sens avec la plus scrupuleuse exactitude, ainsi que le 
mouvement de la phrase et du vers(l). C'est parce que Klop- 
stock avait conscience de toutes les ressources de l'idiome 

(l) Choix parmi 1rs œuvres posthumes, tome II, page M8« 
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national qu'il put écrire à Gleim : « Vous savez que noire 
« langue a soutenu pour la brièveté une lutte avec la langue 
« grecque et la langue latine , et qu'elle n'a pas été malheu- 
« reusc(l). 

« Mais où a été formé cet instrument puissant, qui exprime 
« les pensées d'une manière si frappante, avec force, par des 
« tours plein de hardiesse (2) : » cette langue que « l'étranger 
ne profana point? » A quelle source a puisé cette poésie dont 
il compare la puissance et la vivacité aux flots rapides du 
Rhin (3)? Gomment s'est-elle développée? comment est-elle ar- 
rivée à ce degré de perfection qui donne tant de joie au poète? 
Klopstock n'est pas un critique de profession ; cependant ses 
jugements et ses aperçus sont très-justes. 

La poésie allemande ne vient ni du Capitole , ni de l'Acro- 
pole, mais du Nord et des Monts de Sion, du chant des Bardes 
et de la bible de Luther (4). o La philosophie nouvelle, dit-il 
< quelque part (5), a donné beaucoup de sentiments purs et 

• moraux à la langue allemande : mais elle doit à la religion. 
t dont le philosophe ne peut méconnaître l'élévation, des 
« pensées plus grandes encore et plus divines. Elle me paraît, 
« sous ce dernier point de vue, avoir fait plus qu'aucune des 
« langues modernes n'a jamais fait. En conséquence, ne 

• pourrait-on pas dire qu'elle a, au moins pour la poésie 
a élevée, utie âme plus noble que la langue grecque.» 

Tandis que les lettres puisaient à cette source sacrée et 
s'appropriaient cet esprit de douceur, de bonté et de charité 
qui règne dans tout le nouveau Testament, elles ne recevaient 
ni secours, ni protection des princes. Klopstock sentit tout ce 
qu'avait de glorieux pour la littérature allemande la produc- 

(1) Klopstock et ses amis , tome 11 , page 293. 

(2) Oeuvres, tome IV , page 195. Voir note XI. 

(3) Ibid. page 297. 

(i) Tome IV, p. 143. Voir note XII et XIII. 

(5) Tome IX, page 431. _ • 
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tion de tant de chefs-d'œuvre, où le cœur peut trouver une 
nourriture aussi forte qu'abondante. Il ne cesse de prodiguer 
les encouragements aux poètes de son temps. Il les félicite 
d'atteindre, par une généreuse émulation des anciens, à une 
grandeur qui leur est tout à fait propre. 

Il flétrit l'indifférence des princes qui ont méprisé les 
muses allemandes laissées par eux sans protection, et se raille 
de leur sot orgueil. 

« Laissez nos princes s'endormir sans gloire sur la mol- 
« lesse de leurs sièges, encensés par le cercle de leurs cour- 
« tisans ; voilà leur état maintenant : et dans leurs tombeaux 
« de marbre, ils seront un jour encore plus oubliés et moins 
« glorieux. 

« N'interroge point lo vestibule du temple I Sa bouche d'or 
« te dirait des noms que personne ne connaît. Près de ces 
« tombeaux que n'ont point couronnés les chants du poète, 
• l'expert dans la science du blason peut s'arrêter avec élon- 
« nement. 

« Laisse donc maintenant sommeiller nos princes. Il som- 
« meillera(l), oui, il sommeillera lui-môme avec eux, celui 
« qui combattit des combats sanglants et dignes de la victoire, 
« et se contenta d'errer autour du Pinde de la France ! 

« Une foule de poètes allemands s'élèvent jusqu'aux nues 
« et murmurent sans être entendus de lui! Leur inspiration 
»< monte jusqu'au ciel. Cependant, étranger à eux, il ne s'éleva 
« point sur les hauteurs du Pinde. 

« Deux sources, dont l'une s'échappe du tronc d'un chône, 
« l'autre de dessous ton ombre, ô palmier, se changent bientôt 
« en un tleuve rapide. Vous voyez les sources pures et pro- 
« fondes, vous voyez les qualités des poètes. 

• Lâche I profane î Leur beauté est tout d'abord voilée pour 
« ton regard troublé ! Bientôt elle (la poésie allemande) ne 

(I) Frédéric le Grand. 
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« murmure plus comme une source ; elle se répand dans la 
« plaine, et entraîne le cœur. 

« Quelles sont les âmes qui planent dans la nuit de la forêt? 
a Avez-vous abandonné , ô héros , la vallée des morts 1 Êtes- 
« vous venus entendre près de nous le chant de vengeance 
« de vos arrière-neveux? 

« Car hélas! nous nous étions arrêlés. Maintenant l'aigle 
a d'aucun peuple planant au-dessus des nuages ne nous 
« épouvante. Le vol du Grec seul nous inspire de la crainte, 
« mais la religion nous élève 

« Au-dessus de l'Hémus, au-dessus delà source de Pégase. 
* La trompette et la harpe retentissent mieux quand la re- 
« ligion les anime ; et ton cothurne, ô Sophocle, s'élève plus 
« tragique, quand elle le chausse. 

« Et qu'est Pindare près de toi, enfant de Bethléem, vain- 
« queur du disciple de Dagon , et fils du berger , ô lsaïde, 
« chantre de Dieu, toi qui pouvais chanter l'infini ! 

« Ecoutez-nous , ô ombres ! nous nous élevons vers le ciel 
« avec audace. Cette audace se juge à notre regard , et se 
« reconnaît à notre élan. La mesure dans une main sûre. 
« nous exprimons la pensée et ses images. 

« N'es-tu pas, toi qui viens le premier, le conquérant au 
« bord d'un torrent rempli de cadavres ? Et n'es-tu par l'ami 
« des poètes? Oui , tu es Charles ! Disparais, ô ombre , toi 
« qui nous lis chrétiens en nous mettant à mort ! 

« Avance plus fièrement que lui, ô Barberoussc : un noble 
<» chant des temps passés est ton ouvrage. Car pour Charles, 
« il fit en vain hélas t reparaître les chants de guerre des 
« Dardes... 

« Tu chantais toi-même, ô Henri : « L'empire et les pays 
« me sont soumis ; cependant je m'en passerais plutôt que de 
« vous, ô poètes ; je choisirais le bannissement et l'exil plutôt 
« que de vous perdre. » 

« Si tu vivais maintenant, ô empereur! toi le plus vaillant 
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« homme de la nation, dans cette lutte des Allemands avec les 
« poètes de l'Hémus et ceux du Capitole, fendormirais-tu 
« sans pouvoir être réveillé ? 

i Tu chanterais loi-môme, ô Henri : « Celui-là me sert, qui 
« se distingue avec le soc de la charrue ou la lance : cepen- 
« dant je me passerais plutôt de la couronne que de toi, ô 
« Muse, et de vous, qui ôtes sa gloire , de vous qui rendez la 
« gloire plus durable que les couronnes (1). » 

On voit, dans l'ode que nous venons de rapporter, l'estime 
que Klopstock faisait des chants des Bardes, la douleur qu'il 
éprouvait à la pensée qu'ils étaient perdus pour jamais, malgré 
les efforts de Charlemagnc pour les rassembler et les faire 
passer à la postérité (2). Ses regrets sont d'autant plus vifs, que 
ces monuments primitifs de la poésie nationale auraient élé 
pour lui un argument contre ceux qui méprisaient celte langue 
si poétique, si ancienne, si pure de tout mélange, si originale 
et si indépendante, et l'accusaient de n'être née que de la 
veille. Il eût été heureux et fier de retrouver déjà le carac- 
tère dominant de la littérature depuis Luther, dans ces anciens 
poëmes consacrés à célébrer la gloire des vieux guerriers, 
ou les mystères de la religion. 

Les découvertes des savants, que lui-même avait entraînés 
vers l'étude des origines nationales, lui sont un sujet de joie. 
Il les étale avec orgueil, comme les familles romaines étalaient 
les images de leurs ancêtres , ou la noblesse moderne, ses 
titres et ses parchemins. Il écrit avec enthousiasme à Gleim 
que, dans ses recherches sur les origines de la langue , il a 
découvert un monument de la poésie primitive. Il espère en 
retrouver la mesure à l'aide des poésies d'Ossian dont Mac- 
pherson lui enverra un exemplaire. On pourrait éditer ce 
fragment sous ce titre : « Histoire du Sauveur par un Saxon, 

(1) Œuvres, tome IV, \>auc 1 10. 

(2) OKuvrcs, lome IV, pauc 202 <>t 189. Voir note XIV. 
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« poète chrétien, vivant peu de temps après les Bardes de Wi- 
■ tikind © (i).« Le poëme, ajoute-t-il, est noble et aussi poéii- 
« que que le permet la belle simplicité de l'original. Hikès le 
« place tantôt à l'époque de Charles-le-Grand , tantôt le re- 
« garde comme plus ancien encore. Je crois pouvoir fixer le 
a temps où il parut, d'après un passage d'un historien du 
« règne de Louis-le-Pieux. Celui-ci parle d'une traduction 
« poétique de la Bible, que l'Empereur aurait fait faire à un 
a poëte saxon. Le fragment commence à la naissance du 
« Christ, et va jusqu'à son entretien avec les disciples d'Em- 
« maùs. » 

Il rappelle aussi que du temps d'Othon I er la muse allemande 
ne fut point muette, et que des poètes luttèrent entre eux à la 
cour du grand empereur (2). Mais le monument littéraire qui 
fixa pour jamais la langue, celui auquel, comme à une source 
abondante, doit aller puiser quiconque veut se former au 
langage national, c'est la bible de Luther, ou mieux, a la bible 
allemande, » selon l'expression de Klopstock. Cette traduction 
fut pour l'allemand ce que les Provinciales et les Pensées de 
Pascal ont été pour la langue française. Klopstock ne pouvait 
manquer de célébrer un ouvrage qui exerça une si grande 
influence sur la vie et les mœurs du peuple. Elle ne passera 
point, elle vivra autant que la nation pour laquelle elle a été 
faite (3). La réformation réveilla l'esprit poétique et reli- 
gieux en Allemagne, et déjà bien avant l'âge d'or de la litté- 
rature, le poëte du Rhin mesurait ses chants sur le ton de 
l'ode (4). Cependant le patriotisme de Klopstock ne l'aveuglait 
point, et ne l'empêchait point de sentir qu'il manquait encore 
quelque chose à la poésie et à la littérature de son pays , et 
c'est pour cela qu'il fit « tant d'efforts généreux pour aider, 

(1) OEuv. tome X, page 136 ; Klopstock et ses amis , tome 11 , page 2lT. 

(2) Œuvres, tome VIII, page 191. 

(3) Œuvres, tome IV, page 30i. 

(4) Ibid. page 1 70. 
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« selon l'expression de Gœthe, les jeunes intelligences poéli- 
« ques à se produire (1). » 



CHAPITRE IL 



S [•■ Klopslock est le rénovateur le plus actif et le plus puissant 
de l'esprit national et de l'esprit de liberté en Allemagne.— 
Quelle est, selon lui, la vraie liberté? 

$J II. Klopstock chantre des héros nationaux. — Le héros tel qu'il 
l'entend. 

§ III. Influence de Klopstock sur la littérature et sur l'esprit 
allemands. 



g I" 

Klopstock est le rénovateur le plus actif et le plus puissant de l'esprit 
national et de l'esprit de liberté en Allemagne. - Quelle est , selon lui 
la vraie liberté ? 1 

Tandis que Klopstock s'efforce de réveiller chez les écri- 
vains et les poètes l'esprit d'indépendance en littérature , il 
rappelle à la nation les mœurs et les vertus de ses ancêtres 
qui sont encore les siennes, mais que l'imitation des étran- 
gers a failli lui faire perdre. Le peuple allemand est un peuple 
fort et courageux (2) ; il ne connaît ni l'orgueil, ni l'injustice, 
ni la légèreté (3); il a pour princes desHermann , pour soldats 
d'audacieux Chéruskes (4) ; c'est le seul peuple qui ait ré- 
sisté aux armes romaines (5). Il ne succomba que sous le 

(1) Mémoires, livre X. 

(2) Tome IV, page 16. 
(3; lbid. page *7». 

(4) lbid. page 11)5. 
'•*>) lbid. lbid. 
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nombre et ne put être conquis. Les fers destinés aux âmes 
tremblantes n'osèrent point l'enchaîner. Il demeura ce qu'il 
était, généreux, libre cl chaste ! Chanter ainsi la gloire et les 
vertus de ses ancêtres, était le plus puissant moyen d'exciter 
dans le cœur de la jeunesse cet ardent amour de la patrie et 
de la liberté, qui rendit autrefois la Germanie indomptable 
aux légions de Rome. 

Tantôt c'est par la bouche d'une jeune fdlc qu'il cherche â 
ranimer chez la génération contemporaine ces nobles senti- 
ments qui font battre son cœur. 

« Je suis une fille allemande ! mon œil est bleu , et doux 
« est mon regard ; j'ai un cœur qui est noble, fier et bon. 

« Je suis une fille allemande î mon œil bleu exprime la 
« colère contre celui qui méconnait sa patrie ; mon cœur le 
« hait. 

« Je suis une fille allemande ! ne me choisis aucun autre 
« pays pour patrie ! 

« Je suis une fille allemande ! mon regard élevé considère 
« en raillant celui qui met du retard a ce choix. 

« Tu n'es pas un jeune homme allemand ! lu es digne de 
« ce tiède retard ; tu n'es pas digne de ta patrie , puisque tu 
« ne l'aimes pas comme moi î 

« Tu n'es pas un jeune homme allemand ! Tout mon cœur 
« te méprise, toi qui méconnais ta patrie ; toi jeune étranger, 
« toi insensé ! 

« Je suis une fille allemande 1 mon bon, fier et noble cœur 
« bat fortement au doux nom de Patrie ! 

« Ainsi battra-t-il un jour au nom seul du jeune homme 
« qui, fier comme moi de sa patrie , est bon, noble et alle- 
« mand (1) ! » 

Tantôt c'est Thusnelda qui célèbre avec transport la gloire 
de Hermann . et la joie qu'elle éprouve en le voyant revenir 

(n Oeuvres, tome IV. paye 2ir, 
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victorieux. Les aigles romaines onl fui devant la valeur des 
enfants de la Germanie ; Tcutobourg est resté libre : qu'impor- 
tent les blessures et la mort (4). 

« Ah ! il vient, couvert de sueur, du sang des Romains, de 
« la poussière de la bataille. Jamais Hermann ne fut si beau ! 
« Jamais son œil ne fut si enflammé ! Viens ! (je tremble de 
« bonheur ! ) présente moi l'aigle, et l'épée dégouttante de 
« sang ! viens î respire ! repose-toi ici, dans mes bras, de la 
« trop terrible bataille. 

« Repose-toi ici que je puisse essuyer la sueur de ton front 
« et le sang de tes joues. Comme brillent ses joues ! Hermann ! 
a Hermann ! Thusnelda ne t'a jamais tant aimé t 

« Pourquoi boucles-tu ma chevelure? Ton père mort ne gît-il 
* pas sans vie devant nous? Oh ! si Auguste avait conduit son 
« armée ! Il serait étendu là, plus sanglant encore ! 

« Siegmar est chez les dieux. Imite-le, et ne le pleure 

« point! » 

Il n'y a pas moins de grandeur, d'élévation et de patrio- 
tisme dans le fameux chant des Bardes sur la mort de Her- 
mann, que Madame de Staël a fait connaître à la France. 11 
respire le mépris le plus profond pour ces hommes ambitieux, 
qui ne rougissent point de trahir leur patrie ou la cause de 
l'indépendance, par intérêt ou par jalousie (2). Ils ne méritent 
point de mourir dans les combats. Nous allons traduire un 
des chœurs chantés par les Bardes, dans le drame Hermanns- 
schlacht ( bataille de Hermann ) ; il fera mieux ressortir que 
tout ce que nous pourrions dire nous-même, l'ardeur avec 
laquelle Klopstock cherchait à raviver chez les Allemands le 
sentiment de l'amour national (3). 

UN CHŒUR. 

a Nous, peuple audacieux, nous avons une jeunesse qui 

(1) Œuvres, t. IV, page 82. 

(2) Ibid. page 209. 

(S) Œuvres, tome VI, page 83. 

6 
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« meurt plus volontiers, avec un léger bouclier couronné de 
« Heurs et d'honorables blessures, qu'elle ne vit, quand il en 
« coûte la liberté î 

UN AUTRE CHŒUR. 

« Nous, peuple audacieux, nous avons des hommes et des 
« vieillards qui meurent plus volontiers, avec de grandes et 
« honorables cicatrices, qu'ils ne vivent quand il en coûte la 
« liberté ! 

DEUX CHŒURS. 

« La chaîne du conquérant résonnait fortement : beaucoup 
« plus fort retentit maintenant le bruit des armes des Alle- 
« mands victorieux et des Romains vaincus. 

« Répète, ô rocher lointain de la sombre forêt, le bruit re- 
« tentissant des armes ! Combien doucement résonne main- 
« tenant la chaîne du conquérant! 

deux Bardes. 

« Les cohortes se tournent audacieusement et s'agitent dans 
« leurs centuries, comme la main habile des Bardes sur la 
« harpe du chant de victoire 

TROIS CHŒURS. 

« Et cependantles images des Fabius chancellent au haut de 
« la lance. La nuit se fait pour l'œil du porte-enseigne ; il 
« tombe en chancelant et les Fabius avec lui 

TOUS. 

« Où, où s'enfuirent les aigles, l'orgueil des légions? En 
« vain vous vous cachez dans ces marécages recouverts de 
« broussailles ; vous viendrez cependant à l'autel de Wodan ! 

« Où, où s'enfuient -ils les dieux qu'ils honorent aussi pro- 
« fondément que le maître tonnant de l'Olympe? Cachez-vous ! 
« Cependant il vous faudra venir ici, et, percés des traits d'un 
« allemand, verser péniblement votre sang, et vous débattre, 
« et mourir à l'autel de Wodan. » 

Mais qu'est-ce que cette liberté dont Klopstock nous parle 
sans cesse et avec tant d'enthousiasme ? Oonsiste-t-clle seulc- 
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ment à n'être point soumis au joug de l'étranger ? à pouvoir 
satisfaire, sans crainte du châtiment, ni de la loi, ses désirs et 
ses passions? Non : cette liberté consiste au contraire à se 
faire l'esclave de laloi, appliquée et adoucie par la main pater- 
nelle des gouvernants. Le règne de la liberté, telle qu'il l'en- 
tend, serait celui de l'Evangile , qui nous commande de voir 
dans chaque homme un frère; qui enjoint au peuple de 
rendre à César ce qui est à César, aux rois de respecter leurs 
sujets, car ils sont, comme eux, enfants de Dieu. 

Toute action qui a pour but ou pour résultat d'amener ou 
d'affermir sur la terre cette égalité devant la loi, cette charité, 
cette fraternité entre tous les chrétiens, qui fait le fond du 
nouveau Testament, lui paraît digne de louange. C'est pour 
cela qu'il exalte avec bonheur la révolution qui délivra le 
peuple Danois d'une aristocratie odieuse, pour le mettre sous 
l'autorité absolue, mais paternelle et intelligente d'un bon roi. 
L'acte de la nation lui paraît favorable à la vraie liberté, 
parce qu'il l'a été au bien être du peuple. Il regarde cette ré- 
volution comme le véritable commencement du règne de la 
liberté évangélique. C'est en 1760, cent ans après ce mémo- 
rable événement, qu'il s'écrie : 

o Soufflez doucement sur leurs tombeaux, ô vents ! Un bras 
« ignorant a déterré la poussière des patriotes : ne la dissipez 
- pas. 

« Méprise-le, ô lyre, celui qui ne les honore pas ! et, quand 
« même il descendrait d'une race antique de héros, méprisc- 
« le! Ils nous ravirent à l'ambition aux cent têtes, et nous 
« donnèrent un roi. 

« 0 liberté 1 son argentin pour l'oreille, lumière pour l'en- 
« tendement, élan sublime pour la pensée, sentiment magna- 
« nime pour le cœur ! 

« 0 liberté ! liberté ! le démocrate ne sait pas seul ce que 
« tu es ; le fils heureux d'un bon roi le sait aussi. 

« Elle ne s'élève pas seulement pour une patrie où régnent 
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« la loi et les Cent (1), mais aussi pour une pairie, où la loi cl 

« un seul régnent f 
« Combien nous sommes heureux î Soufflez doucement sur 

« les ossements des patriotes, 6 vents 1 Ils ont aussi part à 

- l'amour sans entraves de Frédéric. 
« 0 toi, qui nous souris avec cette joyeuse espérance, so- 

« nelle première année, tu précèdes le jour avec tes ailes 

« brillantes comme l'aurore d'un jour d'été (2) ! o 

Il espère voir le nouveau Testament devenir le code de 
l'humanité. Et cette idée n'est point le résultat d'un moment 
d'exaltation dans son âme tendre et chrétienne. C'est la pensée 
de toute sa vie , c'est son désir le plus ardent. Il l'exprime 
sous toutes les formes et dans toutes les occasions, depuis ce 
fameux adieu à l'école de Schulpforta , où il regrette avec 
effusion la perte que la France et l'humanité entière ont es- 
suyée dans la mort du prince affable , élevé par le pieux ar- 
chevêque de Cambrai, jusqu'à la dernière de ses odes politi- 
ques. Quelque usage que la jeunesse ait fait de cet amour de 
l'indépendance, que notre poëte servit si puissamment à ré- 
veiller en elle, quelles qu'en aient été les suites, on ne lui en 
doit pas moins la plus vive reconnaissance. C'était noblement 
servir la cause des peuples, et Klopstock mérite d'autant plus 
de louanges, que tous les gouvernements d'Allemagne étaient 
absolus, et que celui même de Dancmarck n'était libéral que 
par la bonté et l'affabilité de ses rois. 

Cependant sa voix eut peu d'écho dans le cœur des princes. 
Révolté de l'indifférence et de l'égoïsme des souverains, il 
appela les Allemands à se donner eux-mêmes cette honnête 
et libérale constitution, qu'en 17891e roi elle peuple français 
s'efforçaient de concert à établir en France. L'Allemagne 
lui semble digne aussi d'une telle liberté. 

(1) Le Sénat. 

(2) OKuvrcs, tome IV, page 18 î. 
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« Connaissez vous vous-mêmes, dit-il à ses concitoyens ; 
« imitez la France. 

« La France s'est rendue libre. C'est là que la plus noble 
« action du siècle s'est élevée vers l'Olympe. Es-tu donc assez 
« étroitement borné pour la méconnaître ? Une telle obscu- 
- rité , une telle nuit environne-t-elle encore ton regard ? 
« Parcours les annales du monde, et trouves y quelque chose 
« qui ressemble à cette action , seulement de loin , si tu le 
« peux. 

« 0 destinée! Ils sont cependant, ils sont nos frères, les 
« Français î Et nous ? Oh ! je vous interroge en vain ; vous 
« restez muets. Allemands! que signifie votre silence? an- 
« nonce-t-il un changement, comme le calme brûlant annonce 
« la tempête qui fait tournoyer devant-elle les nuages ton- 
« nants, jusqu'à les embraser et en faire une glace terri- 
« ble(i)? » 

De même que notre poète agrandit et sanctifie l'amour en le 
faisant remonter à Dieu, en lui donnant Dieu pour auteur, de 
môme il marque la liberté du sceau sacré de Dieu, et la proclame 
fiHe du ciel. Y attenter est un crime de lèse-humanité, que 
Dieu punit dans l'autre monde de toute la rigueur de ses châ- 
timents. Malheur au despote qui a opprimé et déshonoré son 
peuple par l'esclavage ! Il deviendra le jouet de ses plus vils 
esclaves qui l'insulteront dans son néantet dans sa misère (2). 
C'est ainsi que Fénélon, dans son Télémaque, nous peint les 
tourments de ces rois orgueilleux , qui se crurent des dieux 
sous le caprice desquels le reste des hommes devait plier. 

Klopstock. chantre des héros nationaux. — Le héros tel qu'il l'entend. 

Rien n'est plus propre à réveiller le patriotisme d'un peuple 

(1) Œuvres , tome IV, page 313. 

(2) Messie, chant XVI. Œuvres, tome Ht, page 20. 
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que de s'adresser à son orgueil national en chantant ses héros. 
Le souvenir du glorieux passé de l'Allemagne faisait vivement 
battre le cœur de Klopstock, et on peut le croire, lorsqu'il dit 
à l'empereur Joseph dans la préface de Hermannsschlacht : 

« Je présente à notre sublime Empereur ce poëme patrio- 
« tique qui est sorti brûlant de mon cœur. Hermann seul 
« pouvait plus chaudement combattre sa bataille. C'est elle 
« qui, juste, réfléchie et audacieuse comme il n'en fut jamais 
« pour la liberté, et plus allemande qûe toutes nos plus célè- 
« bres, a fait que nous sommes restés indépendants (1). » 

La mémoire de Hermann se perdit bientôt avec les anciens 
chants des Bardes. On ne le connut plus alors que par les 
courts récits des historiens romains, et surtout par ceux de 
Tacite. Nous avons vu ailleurs les regrets que Klopstock 
éprouvait en songeant à cette perte. Dans sa douleur, il réso- 
lut de reproduire en l'honneur de Hermann ces bardits de- 
venus la proie du temps. Il se mit alors à étudier, à rappro- 
cher, à comparer les récits des auteurs latins , et, de cette 
étude et de l'élan de son cœur, sortirent ces trois drames où 
le courage mâle et ardent des anciens Germains est sublime- 
nient représenté, pour nous servir de l'expression de Gœthe (-2). 
fis peuvent ne pas plaire à la foule, mais ils offrent un grand 
intérêt par les situations les plus variées et les plus intéres- 
santes. Ce sont les enfants de prédilection de notre poëte, 
parce qu'ils sont le fruit de son ardent amour pour la 
patrie (3). Quelle noble ardeur dans tous ces caractères vrai- 
ment germains ! Quelle émulation quand il s'agit de marcher 
au combat (-4) ! Le vieux Siegmar , plein de sa haine pour les 
Romains, ne voit que le danger des siens. Il oublie la vieillesse 
qui engourdit ses membres. Il veut conduire la jeunesse des 

(1) Klopstock. Œuvres, tome VI, page 2U, 

(2) Mémoires, livre XII. 

(3) Klopstock et ses amis, tome II, page I î>7 . 
{\} Œuvres, tome VI, page îT. 
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Chéruskes au milieu de la mêlée, défendre la patrie menacée : 
« Fils de mon frère, dit-il à Horst, ne me parle pas de la 
« pesanteur de mon bras(l). » .... Dis à mon fils Hermann, 
« Brenno, s'écrie-t-il ailleurs, que Wodan enfin m'a aussi jugé 
« digne de la bataille. » Et il vole au combat, où il est bientôt 
blessé à mort. Ramené au camp, il ne s'occupe que du 
succès de la journée (2) : a Je ne veux point de tapis. Sou- 
« tiens-moi , Horst. Je ne veux point me reposer que je ne 
« sois mort. Que sais-tu de la bataille, Brenno ? Comment me 
« venge mon fils?... Mon fils est-il blessé ? Combien d'aigles 
« avez-vous ? Ne dis pas à mon fils que tu m'as vu... 

a Pourquoi t'attristes-tu, Brenno? Il y a beaucoup de Romains 
a blessés, beaucoup de morts ! Vaincrons-nous certainement? 
« Chantez-moi maintenant le chœur de ceux qui aimèrent 
« plus leur patrie que leur vie, car je meurs (3) ! Je sens la 
« mort, Brenno ! Maintenant, au revoir t Laisse mon fils Her- 
« mann remporter la victoire , avant de lui annoncer ma 
« mort (4). » Et l'héroïque vieillard meurt en prononçant ces 
paroles. 

Nous retrouvons la même ardeur dans Brenno, qui demande 
avec orgueil s'il pourrait être le premier des prêtres d'un 
peuple soumis à l'esclavage (5). Un prince des Chéruskes, 
Ségest, n'a point pris part à la bataille ; Brenno indigné 
s'écrie : a Ségest î ton cœur appartient-il tout entier à la pa- 
« trie (6)? Tout ton peuple veut la liberté , et tu veux l'escla- 
<« vage... Es-tu traître, Ségest? Tu es bien lâche , ô Prince, 
«< si tu n'es pas traître (7) ! » Siegmond, le frère de Thusnelda . 

(1) Œuvres, t. VI, page 03. 

(2) lbid. page 91. 

(3) lbid. page 95. 
('•) lbid., page 102. 
(5) lbid., page 63. 
'6) lbid., page 7:{. 
(7) lbid. page 7i. 
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a pu, un instant ébloui par les promesses des Romains, ou- 
blier son devoir et devenir prêtre à Rome. 

Il ne voit plus que la mort qui puisse dignement expier sa 
faute. Mais mourir avant de laver sa honte dans le sang ro- 
main ! « Ah! s'écrie-t-il , c'est donc en vain que je suis 
« revenu, sije ne dois point aller au combat ! Je vous le jure 
« à vous tous : aussitôt après la bataille, je mourrai sans me 
« plaindre du sort (1). » 

On a déjà pu se faire une idée du caractère de la douce et 
tendre, mais héroïque épouse du défenseur de Teutobourg, 
dans l'ode que nous avons traduite plus haut (2). Elle unit au 
courage de ces femmes magnanimes, qui préférèrent la mort 
à l'esclavage après la victoire de Marius. le dévouement et la 
fidélité inviolable à son époux. Elle aime à entendre le récit de 
ses exploits. Mais si elle est la plus heureuse des femmes, 
c'est parce que son Hermann a remporté « pour les Alle- 
mands » la plus grande des victoires (3). 

Jamais elle ne l'a tant aimé qu'en ce jour, où il revient cou- 
vert du sang de l'ennemi. Elle est fière et glorieuse de ses 
blessures (4). Puis, quand la jalousie des siens et la bassesse 
de Ségest accusent Hermann de vouloir asservir son pays, cette 
femme, digne d'un temps meilleur, n'hésite pas à quitter 
son père pour s'attacher à son époux (5). Elle veut lui faire 
un rempart de son corps contre les coups des lâches meur- 
triers. Unie à lui, en dépit d'un père ambitieux, elle le suit 
jusqu'au sein du tombeau (6). 

Au-dessus de tous ces caractères apparaît celui du grand 
Hermann. Il est l'âme delà résistance acharnée des Germains 

(1) Œuvres, tome VI , page 20. 

(2) Hermann et Thu/nelda. 

(3) Œuvres, tome VI, page 106. 

(4) Ibid., page HO. 
(5Î Ibid., page 332. 
«)Ibid.,pa?e 361. 
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contre les légions romaines qui rougirent de leur sang les 
fleuves allemands, mais ne purent jamais soumettre l'invin- 
cible opiniâtreté de la race leutonique. Hermann est le héros 
tel qu'il pouvait être sous le règne du paganisme. Il se pré- 
sente à nous comme fils, comme époux, comme guerrier 
protecteur de la liberté germanique. Tout entier au combaî, 
il n'apparaît qu'aux deux tiers du premier des trois drames 
(Hermannsschlacht). La lutte a duré trois jours. Il revient épuisé 
de fatigue ; néanmoins il élève sa pensée à Wodan avant de 
s'abandonner à l'expression de sa joie. Il est heureux do sa 
victoire , parce qu'elle a conservé la liberté à son épouse. Il 
n'a jamais tant aimé Thusnelda qu'en ce jour. L'affection qu'il 
a pour Siegmar n'est pas moins vive. À peine a-t-il lavé le 
sang de ses plaies, qu'il demande si son père a reçu quelque 
blessure. On lui apprend qu'il est mort (1). « Mais du moins 
« a-t-il vécu assez pour Otre témoin de notre victoire ! • L'as- 
surance qu'on lui en donne le console. Cependant il s'écrie : 
« Ah ! tu n'es plus, ù mon père, et je ne puis parler avec toi du 
« bonheur que j'éprouve ! » Toutefois la piété filiale ne l'em- 
pêche point de veiller au salut de la patrie. D'autres légions 
peuvent venir venger la honte des armes romaines (2). Le 
héros de la bataille, en prudent capitaine, fait prêter aux siens 
un serment solennel de venger sur ces légions nouvelles la 
mort de Siegmar, et la première partie de cette trilogie pa- 
triotique finit par ces paroles des Bardes : 

« Wodan, c'est sans avoir été attaqués par nous qu'ils sont 
« venus tomber sur nous, près de tes autels ! Wodan, c'est 
« sans avoir été attaqués par nous qu'ils ont levé leur hache 
« contre la liberté de ton peuple (3j ! » 

Nous retrouvons là encore un des côtés du caractère de ce 
guerrier, qui ne combat que malgré lui et peur la sainte cause 

(1) Œuvres, tome VI, p. 125. 

(2) Ibid., page 147. 
(3j Ibid., page 118. 
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de rindépendance. Mais plus il est modéré et retenu quand 
il s'agit d'entreprendre une guerre, plus il est intrépide et 
audacieux quand il faut la repousser. Jaloux de sa gloire et de 
sa puissance, les chefs des tribus attaquent, malgré sa défense, 
le camp romain commandé par Cécina. L'armée plie, Her- 
raann ne voit plus alors que deux choses : ou vaincre à force 
d'audace, ou mourir en combattant pour la patrie. 

Le sort en décida autrement. Dès lors ses ennemis ne son- 
gèrent plus qu'à le perdre. Leurs machinations font le sujet 
de Hermannslod (mort de Hermann). 

Klopstock nous y montre Hermann fidèle à son esprit de 
paix et d'indépendance, au péril même de ses jours. Il se sou- 
met avec résignation à l'injuste sentence dictée par la haine 
des princes. Il va mourir, il le sait, et mourir de la main des 
siens qui n'ont pas rougi d'emprunter le secours de Rome, 
pour immoler le héros auquel ils doivent d'être restés libres. 
Il peut fuir ; Horst, son ami, le lui conseille. « Parle de mort 
« autant que tu voudras, mais plus un mot de fuite (4). » Il ne 
veut pas môme se défendre ; et, l'accusation d'avoir voulu 
asservir sa patrie, est la seule qu'il repousse avec indigna- 
tion (2). Il a été forcé à la guerre par Marbod, qui voulait 
s'établir tyran des siens. « Pour moi, dit-il, il est trop évident 
« que je n'ai jamais aspiré à rien tant qu'à la paix (3). » Dans 
sa pénible situation, il n'oublie point sa haine contre Rome ; 
il n'abandonne point ses projets d'aller attaquer chez lui ce 
peuple qui méprise les hommes, ce conquérant du monde, ce 
destructeur de la liberté, que n'ont pu rassassier ni l'Orient, 
ni l'Occident conquis. Son dernier mot est encore un mot de 
liberté et d'espoir. 11 s'en va « où il n'y a pas de conqué- 
rant (4). » 

(1) Œuvres, tome VI, page *283. 

(2) Ibid., page 338. 
(D Ibid., page 330. 
(1) Ibid. patic 357, 



Digitized by Google 



Après avoir peint d'après Klopstock le caractère de Her- 
jnann, nous ne croyons pas inutile de citer un des nombreux 
chœurs de ce drame national. Ils respirent tous l'amour le 
plus ardent pour la patrie et l'indépendance. Nous choisis- 
sons celui que les Germains chantèrent en attaquant pour la 
t roisième fois Varus et ses légions (1). 

UN CHŒUR. 

« Vous qui descendez de Mana ! vous qui descendez de 
« Thuiskon î retirez vos lances du sein des morts et abattez 
« les vivants ; sinon, leur épée va immoler vos jeunes fils, 
« tendres rejetons en fleurs. 

TOUS. 

« Wodan,Wodan ! du sang romain, Wodan ! 

DEUX CHŒURS. 

« Vous qui descendez de Mana ! vous qui descendez de 
« Thuiskon î brandissez vos lances sanglantes aussi rapide- 

ment que votre regard ; sinon, vos mères seront obligées 
« de leur porter les provisions de guerre ! 

TOUS. 

« Wodan, Wodan ! des casques romains, Wodan î 

TROIS CHŒURS. 

« Vous qui descendez de Mana 1 vous qui descendez de 
« Thuiskon ! vos lances contre le front orgueilleux des Ro- 
« mains î Et si, déjà fatigués, ils laissent leurs boucliers s'a- 
« baisser, vos lances droit au cœur ! 

« Sinon, ils vont vous prendre vos nobles épouses et les 
« emmener au loin, dans les chaînes, comme des esclaves, 
« vos nobles épouses ! 

tous. 

« Wodan, Wodan t des boucliers romains, Wodan î 

tous. 

« 0 peuple, toi qui es courageux et chaste, que ton cœur 



(I) Voir aussi quelques autres chœurs note XV. 
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« exprime l'indignation, que ton bras répande la mort r La 
« lance droit au visage des Romains t droit à leur cœur I 

« Sinon, ils vont emmener vos fiancées, fleurs élancées, 
a l'orgueil du printemps, pour en faire des esclaves de leurs 
< orgies, de leurs nocturnes et épouvantables orgies f 

tous. 

« Wodan, Wodan ! des enseignes de cohorte, Wodan ? 

UN CHŒUR. 

« Vous avez cependant de brillants poignards, ô fiancées f 
« Rapide comme le regard du débauché est votre résolu lion. 
« Vous avez cependant de brillants poignards, ô fiancées f 

TOUS. 

a Ah ! ils s'enflamment, ils s'enflamment les jeunes gens ! 
« C'est en vain que dans la coupe d'or le doux jus du raisin 
a les invite ; 

« Les débauchés sont en sang, ils sont en sang et ne boi- 
« vent point à la coupe d'or. Jetez au loin vos poignards, ô 
« fiancées î 

TOUS. 

« Wodan, Wodan î le sang des tyrans pour la sainte liberté I 
« Du sang pour la sainte liberté ! le sang des tyrans 1 Wodan. 
- Wodan î » 

Nous n'avons rien à ajouter au chant du poëte pour en 
faire ressortir l'esprit patriotique. Nous rappellerons seule- 
ment le mot de Brenno, qui termine la seconde partie de la 
trilogie : « Vous pouvez nous vaincre, mais jamais vous ne 
soumettrez la Germanie (1). » 

A l'extinction de la branche allemande des Karolingiens, 
les peuples d'Outre-Rhin étaient sans cesse exposés à devenir 
la proie des Hongrois. Henri I er lui-môme, malgré son acti- 
vité, ne put toujours les maintenir. Ils rompirent la trêve con- 
clue avec lui, et leurs bandes dévastatrices inondèrent le 

(1) Œuvres, tome VII, page 25?. 
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royaume. Henri, qui aimait ses sujets, convoque les Etats- 
dénéraux et leur dit : « Vous savez dans quel trouble et dans 
« quel danger j'ai trouvé le royaume. Avec l'aide de Dieu, la 
« paix intérieure a été rétablie et les peuples des frontières 
« subjugués 

« Maintenant, il faut nous lever de concert contre 

« l'ennemi habituel, les Hongrois, ou bien il faudra, après 
« avoir pris ce qui appartenait a vous et à vos enfants, pour 
« les enrichir, saisir aussi les biens de l'Église, la propriété de 
« Dieu pour la donner à ses ennemis (1). » A ces mots, toute 
l'assemblée leva la main et jura de marcher avec son roi. Les 
Hongrois furent défaits, et Henri fut salué par toute l'armée 
du nom de sauveur et de père de la patrie. C'est ce guerrier, 
père du peuple et fondateur de l'empire allemand, que Klop- 
stock célèbre dans l'ode : Henri l'Oiseleur (1749) (2). 

a L'ennemi est là ! la bataille commence ! Allons à la vic- 
« toire î C'est le meilleur guerrier de la patrie qui nous con- 
« duit. Aujourd'hui, il ne sent point la maladie. On l'apporte 
« ici. Salut, Henri, salut ! héros et guerrier dans la plaine 
« hérissée de fer ! 

« Dans son regard brille l'amour de la gloire. Il commande 
« à la victoire. Déjà les casques des nobles qui l'environnent 
« sont couverts du sang de l'ennemi. 

« Lance autour de toi de terribles éclairs, ô glaive que 
« porte la main de l'Empereur ! Que tout trait mortel glisse 
* au-dessus de sa tête l Bienvenue la mort pour la patrie, si 
« notre téte en tombant se couvre d'un sang glorieux ! Mou- 
ci rons avec gloire pour la patrie ! 

« S'il s'ouvre.devant nous une vaste plaine, et que nous ne 
« voyions au loin tout autour de nous que des morts, vain- 
« quons alors avec gloire pour la patrie 1 

« Marchons, la tête haute, sur les cadavres ! Faisonsjoyeu- 

(l) Wittickind cité par Pfister, tome III , p. 37, traduction de Paquis. 
[T Œuvres, tome IV, page 5.S. 
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« sèment retentir le cri de victoire qui pénètre jusqu'à In 
« moelle des os î 

« La fiancée et le fiancé nous louent avec un joyeux en- 
« thousiasme. Le jeune homme voit flotter l'étendard élevé, 
« presse doucement la main de sa bien-aimée, et lui dit : Ils 
« viennent ici les dieux de la guerre ! Ils ont combattu dans 
• la chaleur de la bataille pour nous deux aussi. 

« La mère, inondée de larmes de joie, nous loue avec ses 
« enfants. Elle presse son fils sur son cœur et suit FEmpe- 
« reur des yeux. La gloire nous suivra, la gloire de l'immor- 
a talité 1 Mourons, mourons pour la patrie ! mort pleine 
« d'honneur ! » 

Les rois doivent imiter Dieu sur la terre, et ne chercher 
qu'à se rendre chers à leurs peuples par Ta fiabilité, l'amour 
et la bienfaisance. C'est par là qu'ils s'élèvent au-dessus 
de l'humanité. Le guerrier n'est excusable aux yeux de 
Klopstock que quand il combat pour le sol sacré de la pa- 
trie (1). S'il ne cherche qu'à satisfaire son ambition, des pi- 
liers de honte l'immortaliseraient mieux que le chant des 
muses (2). 

Tel n'est point son héros de prédilection, Frédéric V de Da- 
nemarck.Iln'a d'autre joie, d'autre bonheur que celui défaire 
des heureux.de venir en aide à la souffrance, d'accorder à son 
peuple une honnête et sage liberté, de faire pleuvoir sur sou 
royaume la pluie douce et bienfaisante de ses grâces. Mais, en 
récompense, quel empressement sur le passage du prince, 
quand il sort ou qu'il va visiter quelque ville (3)! Des paroles 
de bénédiction raccompagnent sur la route. Sa marche est 
un triomphe ; sa vue réjouit ses sujets, et le bonheur de ses 
sujets fait le sien, lui procure la tranquillité de l'âme et lui 
nrrache des larmes. 

(I ) Œuvres, tome V, p. 3f;. r >. 
2) Tome V, page 242. Voir note XVI. 
(3\ Klopslork et ses amis, t. Il, pase 103. 
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Quand on connaît l'âme sincère de Klopstock, qui ne s'est 
jamais souillé par les basses louanges de la flatterie, on peut 
croire tout ce qu'il dit de ce prince, que les cris de : Vive 
notre père ! vive notre roi I accueillaient partout sur son pas- 
sage (1). 

« Le roi, sur lequel, au jour de sa naissance, Dieu, le roi 
« des rois, jeta du haut de l'Olympe un regard de bénédic- 
<( tion, sera l'ami des hommes et le père de la patrie ! 

« L'immortalité, beaucoup trop chèrement achetée par le 
« sang d'une brillante jeunesse, et par les larmes nocturnes 
« de la mère et de la fiancée, l'appelle en vain, de sa trom- 
« pette argentine dans la plaine hérissée de fer. 

« Jamais il ne pleura près de la statue d'un conquérant, 

< dans le désir de lui ressembler. Son cœur, rempli d'huma- 
« nité, commençait à peine à battre, que le conquérant pa- 
« raissait beaucoup trop petit à la noblesse de ses sentiments. 

« Des larmes pour une gloire plus relevée qui n'a pas besoin 
« de courtisans, des larmes, excitées par le désir de se faire 
« aimer d'un peuple heureux, le réveillèrent souvent, dans sa 
«< jeunesse, aux heures du milieu de la nuit, 

« Tandis que l'enfant à la mamelle, qui devait être un jour 
« un homme heureux, dormait dans les bras de sa mère, 
« pleine d'espérance; tandis que le vieillard s'affaissait dou- 
« cernent dans un légersommeil, et se rajeunissait en pensant 
« qu'il verrait encore le père du peuple. 

« Longtemps il médita cette grande pensée : Imiter Dieu, et 
« être soi-même V auteur du bonheur de plusieurs millions 
« d'hommes. Son ardeur l'a fait parvenir a ce noble but , et il 
« a résolu d'être semblable à Dieu. 

« De même que la sévère et terrible justice saisit la balance, 
« et pèse les rois quand ils sont morts, ainsi pèse-t-il lui- 

< même chacune des actions qui doivent distinguer sa vie. -> 

(l) Klonstnck ot ses amis, tome II, pafffl 10*1. 
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• Il est chrétien et récompense d'abord toute action droilo. 
« 11 jette ensuite un regard souriant sur ceux qui se consn- 
« crent aux muses, et qui travaillent dans le silence à en- 
« noblir lésâmes. 

« Il fait signe au mérite muet qui se tient dans l'éloigné- 
« ment(l). o 

Frédéric "V représente pour Klopstock le prince chrétien, 
tel qu'il se le figure, tel qu'il nous le montre dans la prière du 
bon roi, pour qui la royauté a tant de fatigues et de peines ; 
mais pour qui ces peines ne sont que des riens humains, au- 
près du contentement inexprimable qu'il ressent d'avoir fait le 
bonheur de son peuple. Le soir venu, ce type du roi humain 
et évangélique dépose sa couronne, et épanche son cœur de- 
vant le Seigneur. Oh ! que son âme est joyeuse alors de pou- 
voir s'entretenir avec l'Eternel î II voudrait se décharger du 
lourd fardeau de la royauté ; il tremble de commander à tant 
de milliers de créatures du Seigneur, honneur devant lequel 
les anges eux-mêmes trembleraient. 

« Qui suis-je ? s'écrie-t-il, poussière de poussière, comme 
« les innombrables créatures au-dessus desquelles tu m'as 
• placé? Mon père était ce que je suis, et je suis devenu ce 
« qu'il était t Que sa cendre repose doucement, et puisse-t-il 
« être dans la joie devant son juge ! Mais envoie-moi ta sa- 
« gesse, afin que je sois digne de l'honorable mais pénible 
« fardeau dont tu m'as chargé ! Oh ! envoie-la moi du haut du 
« ciel î Qu'un ange me l'apporte, et que mon œil la considère 
« dans sa beauté!.... Mon chemin est très-rude, et je ne veux 
« point de fleurs (2). » 

Il connaît ses devoirs ; son cœur est prêt à les remplir tous : 
il veut observer la justice, être l'ami des hommes, et supplie 
le Seigneur de le conserver pur du sang de la guerre. Il a 

(l) Oeuvres, tome IV, pape 6i, et tome X , page 28X. 
(2Î OKtivrc*, lome X, p. 28t». 
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horreur du champ de bataille jonché de cadavres. Cependant 
si un conquérant, pour lequel il n'a que du mépris, vient à 
fondre sur son peuple, il saura combattre et mourir, s'il le 
faut, pour ses sujets bien-aimés. Il montrera à l'injuste agres- 
seur que le Dieu des rois et de l'humanité esi avec le prince 
juste. Comment exprimer tout le bonheur qu'il ressent de 
pouvoir faire le bien de son peuple ? Son unique ambition se- 
rait de le perpétuer. 

« Oh ! tarde encore longtemps, ô douce mort quimattends. 
« Il me faut d'abord faire un homme heureux de Fenfant 
« qui pleure ou sourit maintenant sur les bras de sa mère. 
« 0 Seigneur, fais-moi apercevoir de loin toute flatterie, 
« même la plus fine et la plus cachée, ainsi que tous ses dé- 
« tours tortueux , la flatterie de tout homme vain et orgueil- 
« leux, qui désire me voir lui sourire sans cesse dans ma 
« maison, et non me faire connaître le malheureux qui pleure 
« dans sa chaumière. Oui ! fais que j'aperçoive môme laflat- 
« teric douce et bien intentionnée de l'homme juste qui ou- 
« blie sa dignité (1). » 

Les exemples de Frédéric et les louanges que lui donna 
Klopstock ne furent point stériles. La famille royale de 
Danemarck se rendit de plus en plus affable, libérale et 
populaire. Si le poète n'eut rien à dire de Christian VII, 
que sa faible santé empêcha de travailler sérieusement au 
bonheur de ses sujets, il ne put passer sous silence le mérite 
et la gloire de Frédéric, prince de la couronne. De 1784 à 
1808, il gouverna comme régent et se montra le père du 
peuple danois , quoiqu'il fût non pas par usurpation , mais 
par la constitution, le roi le plus absolu de l'Europe. 

« C'est lui quia donné la liberté entière à la presse , quia 
« ôté le joug au paysan serf ; qui, le premier entre les puis- 
• sances de l'Europe, a ordonné que des hommes ne seraient 
« plus des marchandises, que les Danois ne pourraient plus 

(i) Œuvres, tome X , page 292. 

7 
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a faire labourer des esclaves nègres. Tel est ce roi absolu, à 
a l'égard d'une nation qu'il gouverne selon les lois et pater- 
« nellement (1). * 

Il nous semble que louer des princes qui se montrent tels 
à l'égard de leurs peuples, c'est noblement servir la cause de 
îa vraie liberté et bien mériter de la patrie. 

glfl 

Influence de Klopstock sur la littérature et sur l'esprit de l'Allemagne. 

Tant d'efforts pour créer une littérature nationale, et pour 
réveiller chez le peuple allemand le sentiment de sa dignité, ne 
furent pas inutiles , et Klopstock ne mérite guère l'indiffé- 
rence que l'Allemagne a pour lui maintenant. En effet, quand 
on veut étudier sérieusement l'esprit de la littérature, voir ce 
qu'elle était avant lui, ce qu'elle fut bientôt avec lui et après 
lui, on est forcé d'avouer qu'il en est, sinon le seul, du moins 
le principal créateur. Nous n'examinerons point ici ce qu'il 
lit pour la pureté et la perfection du langage : nous nous con- 
tenterons de rappeler que , de l'avis de tous les critiques al- 
lemands, môme de ceux qui lui sont le plus contraires, c'est 
de lui que date la renaissance des lettres. Un grand nombre 
de ses écrits ont pour but non seulement de tracer des règles 
à la langue, mais encore de montrer à ses contemporains 
comment il faut la retremper à la source primitive : l'idiome 
national. On retrouve aussi dans les écrits de Klopstock, et en 
particulier dans ses lettres , cette simplicité de style qui va si 
bien à la candeur de son caractère. C'est à cause de celte 
simplicité que Gervinus lui reproche de s'être abaissé dans sa 
prose, et de n'avoir point été aussi utile à la langue qu'il au- 
rait pu l'être. Ce qui n'empêche pas le même auteur de s'écrier 

(0 Œuvres, tome X, page 34i>. Lettre à Roland, ministre de l'Intérieur 
i.ettc lettre est écrite en français. 
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ailleurs (li : « Au reste, ila tant fait pour elle ! Depuis plus d'un 
« siècle iln'étaitapparu aucun espritd'unc importance pareille. • 
Cependant si Ton en croit encore Gervinus, c'est de Gœthe 
seulement que date la vraie poésie en Allemagne. Tout en 
reconnaissant qu'il est de grands écrivains et d'illustres poètes 
qui ne procèdent point de lui , nous nous inscrivons en faux 
contre le jugement de Gervinus; nous prétendons , au con- 
traire, qu'à tous les points de vue, c'est de Klopstock que date 
réellement la véritable poésie nationale, et nous disons, avec 
un autre critique, qu'il est, dans le sens le plus étendu, le maître 
de ceux qui l'environnèrent et de ceux qui sont venus après 
lui (2). 

De quel souffle en effet sont inspirées les poésies des ré- 
dacteurs de la Contribution de Brème? de l'esprit de Klop- 
stock, de la foi sincère et ardente du chrétien. Ils n'ont pas 
écrit une seule page qui ne nous rappelle la grandeur, la puis- 
sance, la bonté de Dieu, une vertu à pratiquer, un principe 
moral, capable d'élever notre cœur. 

Mais son influence ne se borna point à ce cercle d'amis; 
elle s'étendit bientôt dans toute l'Allemagne. Une foule de 
jeunes poètes et d'écrivains le prirent pour modèle (3). Il se 
forma même.àGcettingue une association sous le nom à' Asso- 
ciation du Bosquet , dont les principaux membres élaieni 
Rurger, Hœlty, les deux comtes Stolberg, Jean Henri Voss, 
les deux Miller. Leur tendance était en opposition avec celle 
de Wieland (4). Klopstock, au contraire, devenait de plus en 
plus sacré pour eux. dit Gervinus, comme homme du monde, 
philosophe, chrétien, allemand et poète. Leur enthousiasme 
pour lui était si grand que, célébrant le jour de sa naissance 
(1773), en l'absence du poète, ils placèrent sur le siège de 

(1) Gervinus, tome IV, p. 113. 

(2) Vilraar , tome II, page I2G. 

(3) Ibîd. page 2!). r i. 

(Y; Gervinus, tome V. page 20 
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Klopstock ses œuvres ornées de couronnes, tandis qu'ils dé- 
chirèrent PIdris de Wieland, et allumèrent leurs pipes avec 
les feuillets. On but le vin du Rhin à la santé de Klopstock, de 
Luther, de Hermann et du cercle. On finit par brûler PIdris 
et le portrait de Wieland. Ce que nous ferons surtout remar- 
quer dans cette association, c'est l'esprit religieux et patrioti- 
que dont les membres étaient inspirés, et qui faisait dire à 
Klopstock que Gœttinguc était plein déjeunes patriotes. 

L'exemple de Klopstock qui avait osé, en face des princes 
absolus de l'Allemagne , rappeler aux rois leurs devoirs en- 
vers leurs sujets , ne fut point stérile, mémo de son vivant. 
Schubart , un des poètes les plus populaires, fut selon l'ex- 
pression de Vilmar, Papôtre de Klopstock dans le Wurtemberg, 
son pays (1). Il y propagea les idées libérales du chantre de 
Hermann et de Frédéric de Danemark. Beaucoup des chants 
du poète souabese répandirent parmi le peuple qui se plaisait 
à les répéter. 

Mais quand il n'aurait exercé d'influence que sur Pesprit 
de Schiller qui fut* lui aussi, noble, généreux , loyal, sincère 
dans sa croyance, allemand et libéral dans ses œuvres , ne 
serait-ce pas un assez beau titre? Or, en lisant les écrits et 
surtout les drames de Schiller, on reconnaît sans peine Pesprit 
de Klopstock. Le marquis de Posa dans la X e scène du 3 e acte 
de Don Carlos, n'cxprime-t-il point les mêmes idées sur les 
devoirs des rois envers leurs peuples que celles qu'émet Klop- 
stock, dans les odes où il célèbre les vertus de Frédéric V ? 
Que sont les Brigands, l'Intrigue et l'amour, la Conjuration de 
Fiesque , Wallenstein , Guillaume Tell , sinon d'énergiques 
protestations contre les gouvernements despotiques de l'Al- 
lemagne ? Et qu'y a-t-il d'étonnant de retrouver dans Schiller 
toutes les idées de Klopstock, puisque l'auteur du Messie fut 
le premier poète avec lequel Schiller fit connaissance? C'était 



(J)Vilmar,tomc 11, page 
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dans ses œuvres, dit Pfister, qu'il aimait à étudier l'Ecriture, 
et ce fut lui qui raffermit dans la haute opinion qu'il s'était 
formée do la sublimité des livres saints, et lui donna l'idée de 
lire la traduction de Luther (i). 

Si Ton ne retrouve aucune des idées généreuses, libérales 
et patriotiques de Klopstock dans Gœthe , n'est-ce pas à lui 
cependant qu'il doit la pensée de quelques-unes de ses poésies 
historiques et nationales ? Ne cite-t-il point avec complaisance 
l'approbation que le chantre du Messie donna à l'idée de son 
Faust (2)"? Les pages les plus émouvantes des Affinités élec- 
tives et de Werther 9 ce roman dramatique , ne sont-elles pas 
précisément celles où il exprime des sentiments familiers à 
Klopstock? S'il donna tant de souplesse à la langue allemande, 
il la recul déjà toute formée des mains de Klopstock. Est-il 
possible au reste que les dix premiers chants du Messie que 
Gœthe et sa sœur, c'est lui-même qui nous l'apprend, lurent 
avec avidité, et dont ils apprirent par cœur les passages les 
plus tendres et les plus animés , n'aient laissé aucune trace 
dans son âme? 

L'esprit patriotique et libéral de Klopstock ne périt point 
avec lui. Il respire encore dans les chants guerriers des poètes 
de l'âge suivant. C'est le même sentiment chrétien, la même 
moralité, la même ardeur à chanter les antiquités nationales, 
à rappeler aux rois leurs devoirs, et aux peuples leurs droits. 
C'est autant à lui qu'à Schiller que l'on doit attribuer cet élan 
guerrier, qui souleva la jeunesse allemande contre l'occupa- 
tion française, et fit un soldat de chaque étudiant. Poètes et 
guerriers pour la plupart, ils composaient le matin un chant 
de guerre que l'on chantait le soir en marchant au combat. 

Puis, quand la patrie fut délivrée de la domination étran- 
gère, ceux d'entre eux qui avaient survécu ne cessèrent de 

(l) Histoire d'Allemagne , traduction de Paquis, tome X, page 20*. 
VI) Mémoires, livre XVIII. 
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rappeler aux princes les promesses qu'ils avaient laites au 
pays. En même temps ils célébraient pour leur concitoyens les 
gloires passées de l'Allemagne. Uhland reproduisit les chants 
des maîtres chanteurs, et les légendes héroïques des Niebe- 
lungen; Kerner se reporta au moyen-âge par le Château de 
Hohen-Staufen, l'Empereur Rodolphe chevauchant vers la 
tombe, etc. 

Malgré l'exagération politique de quelques-uns, on ne peut 
cependant nier que l'esprit qui anime la plupart des écrivains 
et des poètes actuels de l'Allemagne, ne soit encore, chez les 
uns l'esprit chrétien , chez les autres, l'esprit libéral et alle- 
mand de Klopstock. Et, pour nous servir de la comparaison 
poétique d'Otto Thiess (1): « De môme que les fleurs s'ouvrent 
« à la rosée et au soleil , ainsi les âmes se sont ouvertes à ce 
« poëtc de la douleur et de l'activité. Les larmes de son amour, 
« les flammes de sa colère ont pénétré les cœurs immortels, 
« que font battre le beau et le vrai, le bien et la justice. »> 

■ - — i . ■ — — . . I . - - - — - ..... — . , — . , - 

CHAPITRE III. 

KLOPSTOCK ET LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 

Il est le plus généreux propagateur des idées de réforme dans sa patrie. 
— Il n'a jamais, quoi qu'on en dise, retraite les saluts enthousiastes 
avee lesquels il accueillit la révolution française —Il n'a point renvoyé 
son diplôme de citoyen français. 



Le bonheur dont l'esprit doux et humain de ses rois fai- 
sait jouir le Danemark, méritait d'être chanté par les poètes. 
Mais la liberté d'un peuple et le bien-être dont il peut jouir un 

r \) Thiess, pagcîOK. 
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moment, quand ils ne sont que l'œuvre d'un roi absolu ou 
d'un despote bienfaisant, peuvent s'évanouir d'un instant à 
l'autre par la mort du prince. Klopstock désirait ardemment 
voir ce bonheur se propager dans le monde et se perpétuer à 
jamais. Il ne pouvait donc manquer d'accueillir avec empres- 
sement les réformes qui s'opéraient en France, et dont le but 
était précisément d'assurer au peuple pour l'avenir une sage 
liberté fondée sur les lois et les institutions. Il voyait là briller 
l'aurore d'un jour heureux pour l'humanité, pour la patrie 
qu'aimait son cœur. Il ne regrettait qu'une chose, c'était que 
l'Allemagne n'eût pas elle-même donné l'exemple (1). Toute- 
fois son enthousiasme n'en fut pas moins vif. Car chez lui, 
l'amour de l'homme, la charité chrétienne et universelle pas- 
saient avant l'amour de la patrie. Il espérait bientôt que l'Eu- 
rope et le monde entier suivraient l'exemple de la France. Il 
voyait le servage aboli, les privilèges , l'arbitraire et les abus 
anéantis. L'idée qu'il se formait d'un état régi par l'esprit de 
l'Evangile, dont le fond est la paix et le respect de l'homme, 
lui paraissait près de se réaliser. 

Dès 4788, il salue avec exaltation ce soleil nouveau qui seV 
lève pour le monde, pour les nations futures, et qui doit fé- 
conder le sol de la liberté chez tous les peuples. Il devine 
l'esprit qui va animer cette réunion des trois états du royaume 
qu'il qualifie d' Etals hardis (2). a Je crus prévoir alors la 
« liberté des Français, écrit-il au ministre Roland, et je le 
« disais avec l'effusion d'une joie bien vivo et presque les 
« larmes aux yeux. » 

« L'audace des états de la France commence à poindre. 
• Déjà, dans mon attente, la brise du matin me pénètre jus- 
« qu'à la moelle des os. Oh ! viens, soleil nouveau, bienfai- 
i sant; soleil, qui n'es pas un songe ! Pardonnez, ô Français 

(I) OEuv. tome IV, page 320. . 
{? Ibid. , tome X, page 3i2. 
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e (le nom de frère est un noble nom), pardonnez-moi d'avoir 
« crié autrefois aux Allemands de ne point vous imiter, car 
« je les supplie maintenant de le faire. 

a Je pensais naguère que la plus grande action de ce siècle 
« était celle de Frédéric, qui, nouvel Hercule, lançait sa mas- 
« sue en combattant les dominateurs et les dominatrices de 
« l'Europe. 

« Je ne pense plus ainsi maintenant. La France se couronne 
« d'une couronne civique, comme il n'en était pas encore. 
<♦ Elle resplendit plus brillante ( et elle le mérite ), plus belle 
« qu'un laurier qui est souillé de sang (4). » 

Il lui semble que l'heure sacrée de l'indépendance à sonné 
pour les peuples qui n'ont plus qu'à se recueillir et à se re- 
connaître. « Allemands! soyez donc dignes de vous, dit-il, 
« connaissez-vous vous-mômes (2) l » Que signifie votre si- 
lence ? Je le comprends. Il se préparc quelque chose de ter- 
rible contre les ambitieux et les despotes , contre les princes 
ennemis de leurs peuples, qui mettent leur plaisir à jouir de 
la sueur et des souffrances de leurs sujets. En vain ils cher- 
chent à s'étourdir dans les plaisirs et la débauche ; il y a tou- 
jours là une pensée qui les agite, un sentiment intérieur qui 
les tourmente, un ver rongeur qui les dévore et les trouble 
dans leurs orgies. 

« La maîtresse — Pourquoi ce regard si sauvage ? Quevois- 
« tu ? vois-tu une apparition? Une image de mort s'approche- 
« t-elle de toi?— Le prince. - Aucune image de mort, aucun 
« des mânes, mais cependant un esprit, oh l l'esprit terrible 
« de la liberté, par lequel les peuples osent voir maintenant 
« ce qu'ils sont. 

« Quel charme le conjurera, le repoussera dans la nuit de 
« la silencieuse prison d'où il vient ! Malheur à moi î où es) 

(i) Œuvres, tome IV, pn^ 306. 
{% Ibid. page .113. 
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« celui qui osera résister à ce géant aux cent bras, à ce géant 
■ aux cent yeux (1) ! » 

A mesure que l'esprit de la révolution se développe et de- 
vient plus libéral, les chants de notre poète deviennent plus 
animés , son enthousiasme va toujours croissant. Aurait-il 
cent voix qu'il ne pourrait encore célébrer dignement la li- 
berté de la France, les grandes choses qu'elle accomplit, et 
surtout le décret qui défendait la guerre de conquêtes (2). 

Puis tout à coup, comme frappé de stupeur par le prodi- 
gieux enfantement de la France, il resta muet pendant près 
de deux ans. Toutefois il n'avait pas attendu le titre de citoyen 
français que lui accorda l'Assemblée nationale (22 août 1792). 
pour défendre notre pays menacé contre la coalition. Quoi î 
s'écrie-t-il, dans l'ode qu'il envoie au duc deBrunswic (1792), 
« vous voulez aussi le sang du peuple qui de tous les peu- 
« pies s'approche le plus du dernier but, du peuple qui, ban- 
« nissanl la furie chargée de lauriers, la guerre de conquêtes, 
« s'est donné la plus belle de toutes les lois ; vous voulez, le 
« fer et le feu à la main , précipiter du faîte qu'il occupe ce 
« peuple agité, ce peuple qui, sauveur de lui-même , s'éleva 
« au degré suprême de la liberté, le forcer à être de nouveau 
« esclave f Vous voulez faire voir par le meurtre que le juge 
t du monde... tremblez!... que ce juge, qui est aussi le vôtre, 
« ne rend pas la justice aux hommes (3)! » Ce ne fut point cette 
ode, qu'il ne publia qu'en janvier 1793, qui lui valut le titre 
de citoyen français, honneur si grand pour un étranger, qu'il 
est impossible de le mériter. « La seule chose qui l'en puisse 
a rendre digne jusqu'à un certain point, c'est son civisme 
< antérieur à cette élévation unique, immortelle. » L'assemblée 
nationale avait voulu récompenser en KIopstock son ardent 

(1) Œuvres, tome IV, page 81*. 

(2) Ibid. page 320. 

(U) Ode • In Guerre de la liberté 1 , i~!>2. 



Digitized by Google 



— 106 — 

amour de l'humanité qui le faisait soupirer après ce jour heu- 
reux , où les hommes ne formeraient plus, « devant la loi, 
« comme devant la nature, qu'une seule famille, une seule as- 
< sociation, » et lui faisait chanter et encourager tous les essais 
d'amélioration , servir par là môme « la cause de la liberté, » 
et préparer « l'affranchissement des peuples (1). o 

Ce titre glorieux imposait à Klopstock des devoirs nouveaux 
et rigoureux. Un esprit loyal comme le sien ne pouvait man- 
quer de prendre au sérieux le décret de l'assemblée qui dé- 
clare : « qu'au moment où une convention nationale va fixer 
a les destinées de la France, et préparer peut-être celles du 
« genre humain, il appartient à un peuple généreux et libre 
« d'appeler toutes les lumières, et de déférer le droit de con- 
« courir à ce grand acte de raison à des hommes qui, par leurs 
« sentiments, leurs écrits et leur courage, s'en sont montrés 
« si éminemment dignes (2). » En conséquence, il se crut 
obligé , en accusant réception de son diplôme (19 décembre 
1702), de donner à Roland, ministre de l'intérieur, quelques 
avis qui devaient lui faire connaître les dispositions réelles 
de l'Allemagne à l'égard de la France. « Les Allemands ne 
« voient que ces horreurs, (les massacres de septembre), et, 
« abimés dans cette pensée, déchirés par elle , ils oublient 
« tout ce qui les avait môme enchantés dans la révolution 
« française. Ce nuage effroyable leur a changé le jour en nuit; 
« il n'y a pour eux plus de lumière qui leur luise sur votre 
« création (3). » Il ne partage point lui-môme cette opinion, 
pas plus que le Prince de la couronne de Danemark dont il 
fait un grand éloge, et avec lequel il engage sa nouvelle patrie 
à s'allier (A). Mais après avoir rappelé, dans une ode remar- 
quable par l'ardeur du patriotisme, la conduite des princes 

(1 moniteur, tome Xlll, paec 5 il 

(2) Décret du if> août 179?. Moniteur, tome Xlll, page 451. 
(3J Œuvres, tomn X , page Mb. 
(4) Ibid. page 3ifi. 



Digitized by Google 



allemands qui s'applaudissent d'avoir donné des chaînes à la 
presse, ainsi qu'à la noble parole de l'homme sincère et franc, 
il ajoute : « Ils n'ont pas précisément choisi un temps favora- 
« ble. Car ce n'est pas un jeu quand la France inscrit main- 
« tenant sur ses actes : l'an IV de la liberté (1). » 

Ce fut là son dernier mot de louange à la révolution fran- 
çaise, qui fut dès lors conduite par les passions des partis. Un 
auteur allemand reproche à Klopstock son incompréhensible 
illusion sur la révolution française, et cherche à le disculper 
d'avoir chanté avec enthousiasme la plus noble action du 
siècle, en disant que ce n'était pas chez lui un sentiment sau- 
vage, bien que le sentiment révolutionnaire d'alors fût l'amour 
de l'insurrection (2). Klopstsck a été , à l'égard de la révolu- 
lion française, ce qu'il a été toute sa vie, ardent approbateur 
du bien, zélé partisan de tout ce qui lui paraissait honnête et 
utile à Phumanité. Il ne rétracta jamais, comme le prétend le 
même auteur, ses saluts enthousiastes à la révolution fran- 
çaise (3). Loin de maudire les Français } il ne fait que se sé- 
parer d'eux, il est vrai, mais les larmes aux yeux, leur don- 
nant encore le nom de « frères (A). » Il ne condamna donc 
jamais la révolution, et n'abdiqua point la cause de la liberté, 
comme le prétend M me de Staël. Au contraire, il ne cessa pas 
un instant de la défendre. Les regrets qu'il exprime, les pleurs 
qu'il verse sur la Rochefoucauld, sur la sublime et courageuse 
jeune fille (Charlotte Corday), la prière qu'il fait à l'histoire cl 
à la vérité de s'unir pour stigmatiser en traits de flamme le 
nom des terroristes, et venger la France de cette oligarchie 
sanguinaire, ne sont que d'énergiques protestations d'un cœur 
trompé dans ses espérances. 

Quand la république, forcée à la guerre par la coalition, 

(1) Œuvres, tome IV, page 3Î5. 
(2J Vilmar, tome II, pasc m. 
(3)Ibid., page 137. 
(4ÎOEuvres, Mmr IV, p;mr :]\\. 
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menaça de ses armes victorieuses l'indépendance de l'Alle- 
magne, l'indignation redoubla au cœur du poëte. C'est ce qui 
lit croire à quelques gens qu'il regardait avec horreur le titre 
de citoyen français, et avait renvoyé son diplôme, ne voulant 
plus être membre d'une république que souillaient le sang et la 
guerre de conquêtes. Cette fausse nouvelle, répétée en Angle- 
terre par un certain Piayfaix, qui supposait que Klopstock 
avait écrit à Y Assemblée nationale de France, et lui avait ren- 
voyé son diplôme de citoyen français , le força à publier un 
article dans le Journal mensuel de Berlin (179G), pour repous- 
ser cette calomnie (1). Un français, dont il ne sait pas le 
nom, lui rendit le môme service que Playfaix. « Bien plus 
« môme, dit-il, un allemand qui n'est pas aussi fort en poésie 
« qu'en calomnie, fit une ode sous mon nom , et publia que 
« j'avais envoyé cette ode avec mon diplôme à l'Assemblée 
« nationale. » 

Mais pourquoi l'aurait- il renvoyé? Parce que la révolution, 
détournée de sa voie primitive par les passions humaines, 
était devenue sanguinaire ? Ce n'eût point été guérir le mal, ni 
agir en bon citoyen. 

Le devoir du citoyen, tel qu'il l'entendait, ne consiste point 
à se retirer d'une société dont on désapprouve la manière 
d'agir, ni à abandonner son pays, parce qu'il se fourvoie ou 
s'égare, mais au contraire, à faire tousses efforts pour le rap- 
peler de l'erreur, l'encourager au bien, le gourmander sur 
ses excès. Et puis, ce n'était pas toute la nation qui s'égarait : 
ce n'était qu'un parti dominant, il est vrai, par la terreur, les 
âmes timides mais loyales, auxquelles les moyens extrêmes 
répugnent, môme pour opérer le bien. Ce devoir, qui consiste 
à lutter contre le mal, il le remplit dans toutes les dernières 
odes qui eurent pour sujet la révolution française. Au reste, 
il ne la maudit jamais ; car, ainsi qu'il le dit lui-môme, « ce 

(l) Klopstock, œuvres, tome X , i»s»m* :îiS. 
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« qu'il choisit pour se consoler, ce ne sont ni les larmes, ni une 
« haine éternelle pour la France (4). » Il méprise ceux qui la 
laissent « persister dans son délire. » Aussi la pensée de ren- 
voyer son diplôme ne pouvaitlui venir, et ne lui vint jamais (2). 
Il regardait même comme une injustice de se déclarer parce 
renvoi contre tout le peuple, parce que parmi ses représen- 
tants, députés et non députés, se trouvaient des scélérats. Il 
regardait cette action comme une ingratitude envers une 
nation qui Pavait fait concitoyen de Washington. 



CONCLUSION. 

Tels ont été la vie et les sentiments de Klopstock comme 
homme et comme chrétien, comme poëte et comme citoyen. 
Nous pouvons dire qu'il personnifie en lui. et dans toute la 
rigueur du mot, le vrai poëte lyrique et le vrai poëte allemand. 
Il est allemand par le sérieux et par la profondeur, par le 
sentiment de la nature et de la famille ; allemand par l'amour 
de la patrie, par la simplicité et la sincérité du cœur. 

Le premier de tous les poètes modernes de l'Allemagne, il 
a deviné la véritable source et la haute mission de la poésie, 
qni doit éveiller au fond du cœur les plus nobles désirs. Il n'a 
jamais célébré rien qui fut indigne de la religion , de l'amour 
sacré de la liberté et de la patrie ; rien que puisse désapprou- 
ver l'homme le plus sévère en morale. Et M me de Staël a bien 
raison de dire que si la poésie avait ses saints, Klopstock de- 
vrait être un des premiers. Ce qu'il a chanté, il le croyait et le 
pratiquait. Nous pouvons dire avec Gervinus, mais dans un 
autre sens, a qu'il vivait sa poésie et poétisait sa vie. » Nous 

(l) Œuvres, tome IV, page 3(»7. 
(?) Tome X, paye 849. 
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ajouterons qu'il ne fut grand poëte et grand écrivain que par- 
ce qu'il fut bon, noble et généreux. 

Il n'a point été poëte par l'imagination seulement, il l'a été 
avant tout par le cœur. Il a su régénérer la langue poétique, 
introduire d'autres formes rhythmiques. Mais ce dont la patrie 
doit lui être surtout reconnaissante, c'est d'avoir changé la 
fausse direction des esprits, égarés dans la banale imitation des 
étrangers, et créé, à force de persévérance dans la lutte, une 
littérature vraiment nationale. 

La piété a inspiré à Klopstock les chants du Messie, et Ton 
sait la foi vive et l'ardent amour de Dieu qui régnent d'un bout 
à l'autre du poëme, aussi bien que dans les cantiques spirituels. 
Nul poëte n'a exprimé des sentiments plus purs et plus élevés, 
que le chantre de Hcrmann dans les nombreuses odes où il 
célèbre la patrie, les héros allemands, l'amitié et l'amour. Il 
n'est pas non plus resté insensible aux beautés de la nature, 
et il a su sortir des lieux communs et usés de la description, en 
rattachant la nature à son auteur, en mêlant à ses poésies une 
pensée morale, une aspiration vers la Providence, un souvenir 
de la bonté divine, un sentiment de reconnaissance et d'amour 
envers l'auteur de l'univers. Si parfois, dans la forme dont il 
a revêtu sa poésie , il s'est laissé aller à quelques erreurs, en 
voulant renverser ce qui avait été fait avant lui, il faut savoir 
lui tenir compte du temps où il vivait, et du but qu'il se pro- 
posait. 

Il y avait du patriotisme à agir comme il l'a fait. On peut 
bien blâmer l'art qui règne dans les chants qu'il a consacrés 
à célébrer les héros de la Germanie, les rois humains et popu- 
laires; mais on ne peut nier cependant que la haute majesté, 
le noble enthousiasme et la fierté dont ils sont empreints, 
n'aient rempli les Allemands du sentiment de leur propre di- 
gnité, et Ton est obligé d'avouer que ses longs eiïorts pour 
donner aux Allemands la conscience de leur mérite, et réveil- 
ler en eux le désir d'une sage liberté, fondée sur l'Evangile, 
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ii ont pas été infructueux. Aussi est-ce avec justice que nous 
le regardons comme le provocateur des idées généreuses 
d'indépendance, qui remuèrent si profondement la jeunesse 
allemande de 4813, et qui ont pénétré toute la littérature, de- 
puis les vingt dernières années du XVIII e siècle jusqu'à nos 
jours. Certes, on peut dire de lui qu'il a bien servi sa patrie 
cl l'humanité ! Et il ne mérite guère l'indifférence que ses 
compatriotes ont pour lui, et l'espèce de dédain que professe 
à son égard la Jeune Allemagne! 
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NOTES. 



\OTE I. — l/ÉLÈYK I»RS tilt ECS. 

celle ode est la plus ancienne de celles que notre poète a jugées dignes 
d'être admises dans ses recueils. Klleest de 1 747 . Klopstock avait alors vinct- 
trois ans au plus. 

« Celui que le regard de son génie prolecteur accueillit à sa naissance avec 
un sourire bienveillant ; celui autour duquel, dans son enfance, vous avez 
voltigé, vous, colombes poétiques, compagnes fabuleuses d'Anacréon, favori 
du dieu de Smintlie ; celui autour duquel vous avez doucement roucoulé, afin 
de protéger son oreille poétique contre le vacarme des scolies expliquées 
dans les écoles ; celui que vous avez mis à couvert sous l'ombre de vos ailes, 
pour qu'il n'aperçoive point l'antiquité de leur front ridé, c'est en vain que 
le conquérant, fier d'un laurier flétri par la malédiction du peuple, l'appelle 
sur le champ de bataille hérisse de fer, où nul soupir échappé du cœur 
triste et saignant d'une mère au baiser d'adieu , ne peut arracher pon fils à 
les cent bras, ô mort impitoyable! Oui, si le sort l'attache à la suite des 
rois; inaccoutumé au bruit des armes, s'il voit étendus des cadavres muets 
et sans vie, il les considère avec la sévérité d'un juge, et se livre à l'essor de 
son génie à travers les plaines où nul héros, tueur d'hommes , ne remporte 
plus de victoires ! 

La magnifique réputation, ou l'immortalité de celui qui gaspille la gtoire, 
le laisse froid- Il est insensible à l'éloge du sol qui, plein d'admiration, le 
montre à ses amis ébahis, insensible au regard souriant d'une femme qui 
n'est que belle et pour laquelle la Singer est trop obscure (l). Son amour 
de la gloire, poussé jusqu'aux larmes, fera de lui un compagnon de ces im- 
mortels génies de l'antiquité dont le mérite durable, pareil à un fleuve qui 

(1) Fille d'un gentleman de Sommersetshire, née en 1674 à Ilohester. Elle faisait déjà 
des vers à douze ans , et donna , en 1696 , un recueil de poésies qui fut accueilli avec 
applaudissement. Parmi ses écrits on distingue : une narration poétique de l'histoire de 
Joseph et les Lettres d'unp morte a une vivante , dont il parut une traduction allemande 
à Hanovre, en 174T>. 

8 
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va grandissant, traversera la longue suite des siècles. Il obtiendra ces lau- 
riers que l'orgueilleux conquérant n'a possède qu'en rêve. Si la fortune (ce 
qu'elle a fait si rarement) lui donne une amie intelligente, chacune des lar- 
mes que ses œuvres lui arracheront, sera pour lui l'annonce des larmes de 
la postérité. » 

NOTE II. — EÏAOZ ELE *ANNÏAA. 



Eî uxtv ê^wv T&'Ôvrxa, xai à>; xoviç 
KEtaai, XuOe'vtojv vuv -rcâXai o<m'«v y 
Eîf, w |xeu ôçpBaXu.0;, frîow 
Àaxpua ttoîvtoc Ôavùv TEXasa;, 

Nûv S' go at! è; tov XsuoEai èpavôv 
2ifâ irpoçeuxûv, * ai T0T É ^ v x/ t0; 
(Épw; tÔ Meaaîttû tixtî 
Actxpuac te xpa£ia; Iv -fiCa'.) 

H xàv wapr/rt', 3 àôavàrwv tivs; 
To'Y eî; OXouttov S' vi^ov à-QÉXwv* 
Eî u.àv, 

Ka( au irâ>«i xaTÉêaaa;, où&s 

Myi <tsIo 'cpôaXu-o; f iu.spoîv ^eX« 
Mil*' ità '(pôaXaâ) 8e<Tre<i'a <ieo 
nâff' à ce'o t^uyà, pîoio 
Eifl teoù - xaXà TrpoçTÉXaca; 

ÂiravTa, tyvîXàv àpErâv xXe'oç 
(Tà; oùxt Xeutei crt ^êaXo'c èv?) 
h àÇÎYi atpOapTO^ etvai 
ÀOavàrwv -je uirèp Xupàwv, 

4>eû Et ou |xcu (xaxâpto'v tivx 
MâXXov, cpîXTica;, (£axpuosv -je 
TrcEpcppovelv xrp Taùra '.) {/.âXXcv 
Maxâptov Ttva, xpeTTTov' où ut, ! 

Tôt' épx."' fy-*?» t ? *7 e W ai ! 
ToV e"pxêt' $ffc*pj tû «ru l-yctpeat ! 



Otera desidcrnntur. 
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1\0TE III. — LE LAC DE ZI RlHI (I7*>0). 

« Elle est belle, ô nalure féconde, la magnificence de les œuvres répandue 
sur la plaine, mais plus belle encore est la vue d'un homme sur le visage 
duquel estpeinle la joie qu'il éprouve, en méditanl les pensées sublimes qui 
ont présidé à la création. 

Viens ici des rivages du lac élincelanl cl bordé de vignes; ou, si déjà tu 
es remontée au ciel, reviens au milieu des rayons dorés du soleil couchant, 
portée sur les ailes du zéphyr ; 

Viens, cl inspire à ma jeune muse un chant gai comme toi, o douce joie 1 
ud chant pareil aux cris spontanés qu'arrache au jeune homme une vive al- 
légresse ; un chant doux comme eelu* de la sensible Funny. 

Déjà loin derrière nous était le mont Uto, aux pieds duquel s'étend la pai- 
sible vallée qui nourrit les citoyens libres de Zurich ; déjà maint coteau cou- 
vert de vignes avait fui derrière nous. 

Dans le lointain, les cimes argentées des Alpes se dépouillèrent alors de 
leur manteau de nuages, et les jeunes gens, dont le cœur devenait de plus 
en plus tendre, s'ouvraient avec plus d'émotion à leurs belles compagnes. 

La Daphné de Hirzel qui, elle aussi, mérite d'être chantée, nous chanta 
la « Doria de llalhr. >» Kleist aime tendrement Hirzel, aussi bien que 
(ileim. Quant à nous autres jeunes gens, nous avons chanté des Licder de 
Hagedorn, et aucune de ses pensées ne nous a échappé. 

L'ile d'Au nous reçut ensuite, sous les frais ombrages de la forêt qui la cou- 
ronne. C'est là que tu descendis vers nous en abondance, ô joie ! 

Déesse de la joie, c'est toi (nous t'avons bien reconnue), oui, toi-même, 
sœur de l'humanité bienfaisante et compagne de l'innocence, toi, qui vins 
nous égayer si complètement. 

O printemps gracieux, le souffle de ton inspiration est doux, quand lu 
uais dans la plaine, quand ta douce haleine s'insinue dans le cœur des 
jeunes gens et des jeunes filles. 

Tu fais triompher l'amour ; sous ton influence, tout jeune cœur devient 
plus beau et plus ému, toule bouche, délivrée du charme qui la retenait, 
parle hautement d'amour. 

Le vin est agréable quand on le prend avec modération dans une coupe 
couronnée de roses tendres ; quand il réveille des désirs, des sentiments 
plus doux cl des pensées meilleures; 

Quand il pénètre au cœur pour convertir nos pensées en résolutions que 
ne connaît point l'ivrogne; quand il nous enseigne à mépriser ce qui n'est 
pas digne du sage. 

Le son argentin cl ravissant de la renommée est plein d'atlrails pour un 
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cœur généreux, cl l'immortalité est une grande pensée; elle est digne de 
la sueur des nobles fronts. 

Vivre par In puissance «les Licdcr chez nos arrière-neveux, êlre souvent 
nomme pirson nom avec l'accent de l'enthousiasme, être souvent évoqué 
du tombeau ; 

Adoucir leur cœur et vous y répandre doucement, ô amour et pieuse ver- 
tu, par le ciel ! ce n'est pas peu de chose ; c'est digne de la sueur des no- 
bles fronls ! 

Mais ce qu'il y a de plus doux, de plus beau et de plus ravissant cncoie, 
c'est de se savoir dans les bras d'un ami ! Jouir de la vie alors n'est pas in- 
digne do l'éternité! 

Plein d'une véritable tendresse, assis à l'ombre de la forêt agitée par le 
zéphyr, et le regard baisf é sur les flots argentés, je lis en silence ce pieux 
souhait : 

Ah ! que n'êtes- vous aussi près de nous, vous qui m'aimez au loin, soli- 
taires au sein de ma patrie, et séparés de moi, vous, vers qui, pendant ces 
instants de bonheur, s'élançaient mes désirs ! 

Oh ! si nous pouvions nous bâtir ici des demeures d'ami pour y habiter 
«Mcrnellement ! Oh! si la forêt ombragée pouvait se changer pour nous en 
\allée deTempé, et cette vallée en Champs-Elysées! » 

NOTE IV. — I.E MES DE ROSES (17î)2.) 

>< Je la trouvai sous l'ombrage printanicr, je l'enchainai avec des liens de 
roses. Elle ne le sentit point et continua de sommeiller. 

Je la contemplai. De ce moment, ma vie dépendit de sa vie. Je le sentis 
bien ; quant à elle , elle l'ignorait. 

Dans mon émotion, je ne pus que murmurer à son oreille des paroles in- 
articulées, et agiter les liens de roses dont le frôlement la tira de son sommeil. 

Elle me regarda. De ce moment sa vie dépendit de ma vie, et pour nous 
commença le bonheur de l'Elysée. 

NOTE V. — SON SOMMEIL (1752). 

« Elle dort. O sommeil, verse délicatement dans son tendre cœur le baume 
de la vie! Va puiser à la source pure de l'Edcn cette onde limpide et trans- 
parente , 

El répands-la en rosée odorante sur ses joues d'où s'est enfuie la fraîcheur ! 
Et toi, ô repos que procurent la vertu cl l'amour, loi, le plus bienfaisani 
des génies de l'Olympe, recouvre Cidli de tes ailes. Comme elle sommeille 
iranquillement! Silence, ô lyre, même à la plus faible de les cordes! Tes 
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lauriers vonl se faner, si le moindre frémissement arrache Cidti à son som- 
meil! >i 

XOTK 0. — LE MM |)|] KHI \ (1753). 

« O fils de la vigne, toi qui brilles dans la coupe d'or, invile un ami, sinon 
personne à se rafraichir. Tous trois, nous sommes dignes l'un de l'autre, 
dignes aussi de celte époque plus allemande,où, noble vieillard, 

Non encore pressuré, mais déjà plein de feu, tu étais incliné vers le 
Hhin qui contribuait à te faire croître, en rafraîchissant avec soin, de ses 
Ilots verdàlrcs, le pied de ta montagne exposée au soleil. 

Maintenant qu'un siècle va bientôt peser sur ton dos, lu mérites qu'on 
apprenne de loi à pénétrer les profondeurs de l'intelligence, tu es digne 
d'enflammer même la vertu sévère d'un Caton. 

Le maître d'école connait l'âme des bêles et de toutes les plantes qui 
l'environnent. Le poêle ne sait pas autant : mais l'âme tendre de sa rose, 
l'âme forte du vin 

Que la rose couronne, lame ingénieuse du rossignol â la voix flûtéc, qui 
chaule son vin avec lui, il la connait mieux que l'ergoteur qui dégoutte de 
conclusions. 

Vin du Rhin, de tous ces élrcs lu possèdes l'âme la plus noble, et lu es le 
digne représentant de l'esprit allemand; tu es ardent sans l'enflammer, lu 
os fort sans produire d'ivresse, et tu ne donnes point de mousse légère. 

Tu répands un parfum pareil à celui dont la plante aromatique en fleurs 
embaume le rivage de la mer, cl que la brise du soir porte nu marchand qui 
s'en abreuve en respirant plus fortement, et en ne faisant glisser que légè- 
rement son vaisseau. 

Ami, fais-nous fermer la loge de verdure; les vapeurs du vin s'exhalent 
déjà, et quelque sage pourrait nous voir, s'asseoir sans géne et nous parler 
vertu avec emphase - 

Maintenant nous sommes plus en sûrelé. Que l'esprit du bon vieui nous 
enseigne une science plus restreinte! qu'il nous donne des idées claires' 
Les soucis, il ne doit pas les chasser. Mais si lu as des peines qui te font 
pleurer et que tu aimes, 

Laisse-moi les partager avec toi! Je veux pleurer avec toi s'il l'est mort 
un ami. Nomme-le moi, il sera mort aussi pour moi. c'est ainsi qu'il par- 
lait quand vint la dernière, dernière perle de la parole; el la mort l'éten- 
du la ! 

De tous les chagrins qui abaticnt el énervent l'homme pendant sa courte 
existence, tu serais le plus triste, 6 mort d'un ami, si la bien-aimée aussi 
n'était mortelle ! 
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Cependant, ô jeune homme, si d'autres désirs l'enflamment, et si la dou- 
leur de n'avoir point encore parcouru, au sein de la forêt, le chemin des 
uardes, et de voir ton nom disparaître sans éclat avec les flots de la foule, 
est trop vive, 

Parle! L'amour de la gloire fait progresser dans la sagesse quand on la 
choisit. C'est folie que de se proposer un humble but, et de le juger digne de 
soi ; folie que de courir après un grelot immortel l 

Il reste encore beaucoup d'espèces de mérite. Allons, possédes-en un seu- 
lement, le inonde le connaîtra. Mais le plus noble est la vertu. Les chefs- 
d'œuvre deviennent sûrement immortels, la vertu rarement; 

Mais elle doit aussi pouvoir se passer des palmes de l'immortalité. Main- 
tenant respire cl bois. Nous parlerons encore beaucoup des grands hommes, 
avant que ne souffle la brise du matin. » 

.NOTE VU. — ODK A YOt'.Nf, (1752). 

*» Meurs, prophétique vieillard, meurs! Car déjà depuis longtemps la palme 
a poussé pour loi ; déjà une larme de joie prête à couler pour toi est dans 
l'œil des habitants des cicux. 

Tu restes encore? et cependant tu l'es déjà élevé un monument jusqu'aux 
nues ! Car pendant les nuits sacrées, sérieuses et solennelles, l'incrédule 
veille avec toi, et il sent 

Que ton chant, dans sa prorondeur effrayante, lui annonce le jour de la 
justice; il sent ce que veut la sagesse quand elle parle de cette trompette 
qui doit réveiller les morts. 

Meurs! tu m'as appris que le mol de mort doit retentir pour moi comme 
le cri de joie que pousse le juste ; meurs ! mais demeure mon guide; meurs ! 
et deviens mon génie tulélairc. » 

SOTE VllI. — I V ^ EN(>EAM'.Ii (1782). 

« Longtemps nous avons espéré que tu protégerais les muses de l'Alle- 
magne, que tu te couronnerais ainsi de gloire, et que tu voilerais par le 
plus beau des lauriers le sang qui souille le laurier de la guerre. 

Elles envoyèrent Glcim, elles envoyèrent Ramier te le demander. Et 
toi? Tu répondis de manière a leur faire baisser les yeux, à colorer leurs 
joues des rougeurs de la honte. 

L'Allemand fut assez modéré pour ne pas se venger; il fut aussi, en 
cette occasion, plus digne de toi, que tu ne le reconnais, toi qui es étran- 
ger au sein de la pairie. 

Cependant, ta patrie, tu l'as vengée sur toi-méme. Le commencement 
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de la vengeance avait été ardent, mais la ûn a été un feu dévorant 
comme il n'y en a jamais eu. 

Quelque haut que s'élève l'inspiration, elle prend en vain son élan, 
si lemot ne la suit point. Celui qui n'est point initié au \ secrets de la lan- 
gue, détruit l'image la plus vivante. 

Tu t'es abaissé à bégayer un idiôme étranger ; il t'a fallu pour cela 
subir le3 rires moqueurs : même après la correction d'Arouet, ton chant 
est encore demeuré tudesque. 

Et la dernière vengeance ? ton écrit sur la langue allemande ! elle 
ne sera pas anéantie,même par la rétractation ; la rétracter ne serait que 
la voiler. 

Une rétractation de toi ? Nous sommes plus certains, plus certains que 
sur toi débordera la vengeance, plus douce encore pour nos sages ne- 
veux que pour nous. 

Car ils apprécieront peut-être la grandeur du conquérant autrement 
que nous, et verront plus clairement le mérite du colon, qu'ils sépareront 
de celui de l'arroseur. • 

XOTE IX. — LES DEUX MUSES (4732). 

- J'ai vu,... oh! dites-moi, ai-je vu ce qui a lreu maintenant? aperec- 
vais-je l'avenir ! J'ai vu la muse de la Germanie entrer en lice avec ta 
muse anglaise, et voler avec ardeur au but de la victoire. 

Deux buts, si éloignés que le regard les distinguait à peine, s'éle- 
vaient voisins à l'extrémité de la carrière. Le chêne de la forêt ombra- 
geait l'un ; la brise légère du crépuscule agitait des palmes autour de 
l'autre. 

Accoutumée à la lutte, la muse d'Albion entra flère dans l'arène. 
Telle était déjà sa démarche, alors qu'elle s'avança sur le sable brûlant, 
pour rivaliser avec la muse de Méonie et celle duCapitole. 

Elle vit sa jeune rivale tremblante. Cependant son tremblement était 
viril; une rougeur ardente et digne de la victoire colorait ses joues 
enflammées, et sa chevelure d'or flottait sur ses épaules. 

Déjà, retenant à peine sa respiration pressée uans sa poitrine hale- 
tante, elle était comme suspendue vers le terme de la carrière; elle 
attendait avec impatience le son delà trompette du héraut; son re- 
gard ivre de joie dévorait l'espace. 

Fière de ton audace, plus Hère d'elle-même, la superbe anglaise te 
mesurait d'un noble regard, ô fllle de Thuiskon ! Oui, chez les bardes, 
dit-rlle, je grandis avec toi dans les forets de chênes. 




Digitized by Google 



- 120 — 

tfats le bruit m'était venu que tu n'étais plus* Pardonne, ù muse, si 
tu es immortelle, pardonne-moi de ne l'apprendre que maintenant. Ce- 
pendant c'est au but de la carrière seulement que je l'apprendrai. 

11 est là! Le vois-tu dans le lointain? Vois-tu aussi la couronne? Ce 
courage contenu, ce lier silence, cet œil enflammé qui se fixe à terre, 
je le connais! 

Cependant réfléchis encore une fois avant que le héraut donne le si- 
gnal trop plein de dangers pour toi. N'est-ce pas moi qui déjà os*t me 
mesurer avec la musc des Thcrmopyles et celle des sept collines. 

Elle dit. Le moment grave et décisif approchait avec le héraut. Je 
t'aime, dit soudain et le regard en feu, la muse de Germanie, je t'aime 
et t'admire, ù fille d'Albion, 

Moins ardemment toutefois que l'immortalité et les palmes. Si ton 
génie te le permet, atteins-les avant moi ; si tu peux saisir cette couron- 
ne, qu'il me soit permis de la saisir en mémo temps que toi. 

Et ... oh! comme Je tremble , dieux immortels! peut-être arriverai-je 
plus tôt à ce noble terme ! Oh alors ! alors ton souffle pourra bien agiter ma 
chevelure légère et flottante ! 

Tout- à-coup le héraut sonna de la trompette. Elles s'élancèrent avec 
la rapidité de l'aigle; sur la vaste carrière s'éleva un nuage de pous- 
sière. Je regardai : devant le chêne la poussière devint plus épaisse, et 
mon «'il les perdit de vue. » 

SOIE A. — ODE « \Wtt l M» su:. » (NOtS ET El.\) (I7tî(î). 

Que t'a fait ta patrie, insensé! Je raille en disant ta patrie; ion cœur ne 
rougit-il point an retentissement de son nom ? 

Ils sont très-riches, et sont très-tiers. Nous ne sommes pas riches, et nous 
ne sommes pas fiers. Cela nous élève au-dessus d'eux. 

Nous sommes justes, ils ne le sont pas: ils sont élevés; leurs rêves le 
sont encore plus: nous honorons le mérite étranger. . 

Us ont un génie sublime ; nous avons un génie comme eux : cela nous rend 
semblables à eux. 

Ils pénètrent dans les sciences jusqu'aux secrets les plus intimes; nous le 
faisons et l'avons fait depuis longtemps. 

Ont-ils un artiste qui puisse, comme Haendel , mêler la hardiesse aux 
charmes de l'harmonie ? Cela nous élève au-dessus d'eux. 

Quel est, chez eux, celui dont la main puisse, dan.< uu taLleau , tromper 
l'âme ravie? Nous leur avons même donné Kncllcr. 

Quand léchant de leurs bardes atteignit-il le cœur tout entier ? Les lar- 
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mes n'y sonl que dans l'image de l'expression. Grèce , prononce ton juge- 
ment ! 

Ils combattent dans de ténébreuses batailles où un vaisseau tonnant se 
trouve près d'un vaisseau tonnant. Nous y combattrions comme eux. 

S'ils venaient combattre contre nous dans cette bataille que nous seuls 
comprenons, ils s'enfuiraient devant nous. 

Oh! puissions-nous les voir dans cette bataille que nous seuls compre- 
nons, les voir pressés contre l'acier quand il s'enfonce! 

Nos princes sont des Hermanns ; les Chéruskes forment nos années, les 
froids et audacieux Chéruskes! 

Que l'a fait ta patrie, insensé? Je raille en disant ta patrie ; ton cœur ne 
rougit-il point au retentissement de son nom ? » 

XOIE XI. — AGANIPPE ET PHIALA (1764). OU LA POÉSIE I.BECQIK 

ET LA POÉSIE CHBÉTIEINKE. 

« De même que le Rhin, des hauteurs d'une vallée lointaine se précipite 
vers nous en mugissant, comme s'il entraînait avec lui forêts et rochers ; de 
même que dans son débordement il élève ses flots comme l'Océan, quand il 
brise contre le rivage 

ses vagues soulevées; que, semblable à la foudre, ce fleuve s'élance en 
grondant, écume, s'enfuit, parcourt la plaine couverte de fleurs, et, dans sa 
chute, se change en une poussière argentée qui s'élève dans les airs ; 

Ainsi retentit, ainsi se précipite, ô Thuiskon,la poésie de ton peuple ! 
Longtemps, ô Père, elle fut retenue dans un sommeil profond, sans être 
réveillée ni par l'inspiration, ni par les accents de la lyre cadencés avec 
art ; 

Tandis que le dieu delà poésie grecque, Phœbus Apollon, faisait retentir, 
dans les forêts de lauriers et sur les bords de l'Enrôlas, les chants de la 
plus haulc inspiration, dans la mesure exigée par la nature , 

Et les faisait redire à la forêt et aux rivages du fleuve Tu les lui répétais 
en longs mugissements, ô torrent! Et loi, ô forêt de lauriers, comme l'écho 
de l'Eurotas, tu les lui redisais avec le doux murmure du zéphyr. 

Et le descendant de Thuiskon aux rêves profonds n'est pas sorti de toi , 
ô sommeil de fer ! non, pas de toi, ô sommeil de fer! et plus sublime cepen- 
dant retentit pour lui, du milieu des palmiers qui entourent Phiala, 

Le chant des prophètes. 11 bégayait à peine qu'il l'entendait déjà. De 
bonne heure, la acre elle-même dans son enthousiasme le chantait devant 
le petit enfant, devant le jeune homme étonné. 

Ce chant fit frémir les roseaux de la mer Rouge, retentit sur le mont Ga- 
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rizim, fil résonneries bords du ruisseau de Kison, écîala sur les hauteurs 
du Moria, au point que les psaumes et l'hosanna ébranlèrent la montagne. 

sur la colline, couverte de vignes, sulamilh se répandit en gémissements: 
elle épancha sa douleur sur l'horreur que lui inspirait le temple en débris, 
et sur la ville au comble de la désolation. » 

ROTE XII. — NOS PHINCES (1706). 

»■ Nous venons ici de la montagne des palmiers, de la forêt desion, nous, 
consacrés au chant de la harpe, pour enflammer encore un jour les chré- 
tiens du feu 

Qui s'élève à Dieu. Ici, a l'ombre de la foret de chênes tu retentis mieux, 
loi aussi, ô lyre, quand la beauté du chant procède de la beauté du cœur. 

Ici, dans la forêt de palmiers, je brûle d'enthousiasme et d'ardeur; ici, ou 
la forêt declènes nous environne de sa religieuse terreur, la patrie vous 
appelle, elle m'appelle à chanter pour elle. 

Oh ! couronnez-vous joyeusement la léle, descendants de Thuiskon ; rece - 
vez le feuillage sacré de Braga! Il vous l'apporte ici au bas de la colline: 
comme dans son brillant éclat, il dégoutte encore de la source sacrée 1 

Le chant joyeux de Braga se répand avec l'accent d'une noble fierté. 
(Soyez son orgueil, ô poêles!) Buvez avec lui à la source de l'inspiration et 
de la sagesse. 

Vous tardez encore? chantez après lui ! — Puissiex-vous vaincre le temps, 
princes de V Allemagne. — Aucun sentiment d'honneur ne les a poussés à 
vous aider; seuls vous avez secoué ce qui s'opposai» à vous 

Avec une noble hardiesse. À vous seuls donc aussi l'immortalité de la 
gloire ! Le nom des princes se dissipe comme l'écho quand le cri cesse. 

Aucun son doux et argentin ne s'est échappé de la forêt de Thuiskon vers 
ce tombeau de marbre de Paros que personne ne visite, et qui bientôt s'affais- 
sera sur la poussière des ossements ! 

Ah! quel joyeux frémissement dans la forêt! Je vois la danse fugitive ; 
Braga conduit le triomphe, immortalité ! voilà ce que chante le chœur, et la 
forêt lui fait écho sous ses ombrages. 

Les pyramides sont tombées : le voyageur ne trouve plus que des débris. 
Le panégyrique que le château seul du prince connut, dort dans une salle 
dorée, comme dans un tombeau. 

Pyramides, vous êtes tombées ! et l'œuvre du llatleur dort éternellement 
dans le tombeau d'une bibliothèque. L'inspiration du génie et ses hardis 
projets nous rendent immortels, 

Quand ils sont enflammés par les récompenses el l'estime. Vous auriez 
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pu les encourager, o Princes! Bàtissez-vous maintenant des monuments île 
marbre pour y reposer oubliés ; car la forêt est silencieuse pour vous ! » 

M\TE Mil. — NOTEE UNGtE ((INSERE Si'RACUE.) (4767). 

« Sur la hauteur d'où le ruisseau des bardes, couvert d'un nuage argenté, 
précipite à travers In vallée son onde fugitive et retentissante, lu en es té- 
moin, ô forêt, j'aperçus la déesse. Elle descendit vers moi mortel. 

Elle avait quelque chose de sublime dans le regard. Et je vis près 
d'elle les esprits, ravis par ses chants, se jouer autour de son image. I.e 
poignard de Vurdi (i) frappa, quoique innocents , ceux (2) qui raccompa- 
gnaient de loin , 

Comme dans l'ombre, otla puissante baguette de Skulda sauva ceux qui, 
resplendissants, voltigeaient en triomphe autour de la déesse, et s'étaient 
fièrement couronné la tôle d'un feuillage de chêne. 

Exprimer la pensée avec force et d'une manière frappante, pnr des tours 
pleins de hardiesse, c'est là la langue dcThuiskon. Elle n'est qu'un jeu pour 
toi, ô Déesse, comme les conquêtes pour nos héros ! 

O inspiration! la déesse s'élève ! un regard de feu s'échappe de son 
œil ; son âme se peint dans l'ardeur de son visage' Pi écipitc -toi comme 
un torrent; car tu épargnes en vain celui qui, vide de sentiment , n'atteint 
point la pensée. 

Comme clic plane a la chute de la source! Klle s'élance avec un bruit 
fort comme le frémissement des bords de la forêt. Autour de la cime des 
rochers mugit la tempête; le voyageur aime à entendre le frémissement de 
la foret. 

Comme elle plane prés de la source ! Elle s'élance avec un doux bruisse- 
ment pareil au souffle léger dans les profondeurs de la forêt. Autour de la 
cime des rochers mugit la tempête; le voyageur aime à entendre le frémisse- 
ment de la forêt. 

L'étranger ne l'a point profanée. La race des Teutons succomba sous 
la victoire seulement, sans pouvoir être soumise. O race indépendante î la 
chaîne destinée aux âmes tremblantes n'osa point l'enchaîner. Les aigles 
b'cnfuircnl et lu demeuras 

Ce que tu étais Très du Rhône, près de l'Iber, les fers du conquérant 
firent encore entendre leur bruit aigu. Ainsi retenlit pour toi, ô Bretagne, le 
cliquetis des armes victorieuses des Angles el des saxons. 

La race de Romulus ne triompha point ainsi aux bords impétueux du 

(1) La Parque de l'Oubli. 

^■î) C'esl-à-dire les poètes .secondaires qui méritaient Cependant de passer ù la potlé* 
rUé. 
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Albin, Celait avec la langue allemande que nous lui exprimions nos 
/décisions; celait avec l'épée allemande que par une juste vengeance 

/ nous lui exprimions notre colère. La chaîne resta muette avec Varus dans 

/ le sang. 

/ C'est avec toi, ô langue, que furent composés ces chants de guerre, alors 
I que, dans la forêt du Weser, la chaîne des conquérants disparut , disparut 

en silence dans le sang des légions, et que la nuit de l'oubli l'environna, 
y Ah! les Bar-dits inspirés, que l'armée irritée de la patrie fit retentir pour 
la bataille, l'ont suivie, blessés à mort ! Ah : Nom», ton poignard! Feras-tu 
aussi disparaître celui qui gémit 

sur ceux qui ont péri ? — Images du chant, vous esprit, vous génie, je 
vous en conjure, instruisez-moi, conduisez-moi sur le chemin difficile et 
hasardeux de la forêt, sur la voie de l'immortalité ! 

L'oubli t'environna aussi, ô Ossian : On le releva, et voilà que tu subsistes 
maintenant, et t'égales au grec Homère, et le braves en lui demandant si, 
comme loi, il enflamma ses chants ! 
r T Le front chargé de pensées, Apollon l'écouta sans rien dire, et Bragor, 
/ I appuyé sur la harpe du Wahall, se plaça devant Apollon qui sourit, se tut 
I et ne s'irrita point. ». 

NOTE XIV. — LhS BARDES (1707). 

« Poêles! poêles! La nuitcnveloppj la Télin des Bardes pour laquelle, prés 
delà source de Mimer, Braga fit souvent taire ses cordes sonores, quand 
l'Invention sommeillant à l'Occident, réveillait chez eux 

Une inspiration sublime, dont la forme était belle comme de jeunes gar- 
çons au milieu de la danse militaire, tellement que, dans son enthousiasme, 
a la vue de ce qu'elle avait produit, elle laissait échapper de son regard ani- 
mé l'ivresse de son bonheur. 

Un génie s'élance légèrement, et folâtre sur les rejetons de la foret de ché- 
ucs; le bruit de sa marche répand l'harmonie complète Talhend); ses pas 
font entendre un gazouillement semblable à celui du ruisseau , un murmure 
pareil à celui du fleuve. 

Poètes ! poêles ! Où disparut la Télin de noire Filca C0 •* Ah! quand je 
songea ce qui couvre ces débris, de douloureux regrets attristent mes yeux 
en pleurs. » 

NOTi: M . — CIIART DU SACRIFICE. 
« Wodan, loi qui dans l'obscurité de la foret conduis les chevaux blancs 
\l) Le meilleur d«*s Barde*, 
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(lui annoncent l'issue de la bataille, élève bien haut avec les racines et le 
sommet ton bouclier de chêne aux mille années ; agite le, et que son reten- 
tissement inspire la terreur aux conquérants ! 

Fais redire tes cris à l'écho des monts rocheux, à travers la terreur ci 
l'obscurité de la foret; qu'ils résonnent pour le combattant venu des bords 
du Tibre, comme le tonnerre de la tempête! 

Fais signe à tes aigles qui sont plus qu'une enseigne au sommet d'une 
lunec! Leur regard est de flamme, et respire la suif du sang; ils changent 
les cadavres en ossements blanchis. 

Les roues du char de guerre de Wodan bruissent comme le torrent de 
la foret qui se précipite du haut de la montagne. Comme retentit Je pas des 
nobles coursiers, comme l'étcndarl flottant voile dans la tempête! 

Les aigles conducteurs de l'armée planent en avant; ils lancent leurs re- 
gards sur les légions. Comme bat leur aile! comme résonne leur cri! ils 
réclament à Wodan des cadavres. 

Wodan ! c'est sans être attaqués par nous qu'ils sont venus nous assaillir 
l>rès de tes autels! Wodan ! c'est sans être attaqués par nous qu'ils ont levé 
leur hache contre la liberté de ton peuple ! 

Que le bruit de ton bouclier s'entende au loin ! Que ton cri de guerre re- 
tentisse comme la mer quand elle se brise contre les rochers du rivage! 
Que ton aigle terrible plane, qu'il pousse son cri avide de sang! Qu'il 
s'abreuve de sang, et que les vallées de la forêt soient couvertes d'ossements 
blanchis ! > 

Note \x bis. — w isi bld. 

VU CHOEIR. 

« s<rur de Cannes , bataille du Wirifeld ! nous t'avons vue , la chevelure 
sanglante et flottante, le regard enflammé par l'ardeur du carnage, voltiger 
parmi les bardes du Walhall! 

Hermann dit: La victoire ou la mort ! Les Romains: la victoire! et leur 
aigle flottait menaçante; ce fut le premier jour. 

La victoire ou la mort ! s'écria ensuite leur général. Hermann se tut et 
combattit. L'aigle battit des ailes ; ce fut le second jour. 

DEUX CHOEDRS. 

Le troisième vint. Us s'écrièrent: La fuite ou la mort! Il ne laissa point 
fuir les ravisseurs de la liberté! fuir les meurtriers des enfants a la ma- 
melle! Ce fut le dernier jour ! 

DEUX BARDES. 

11 laissa seulement s'enfuir des messagers qui allèrent a Itomc. Leur 
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élend&rd flottait par derrière; leur lance traînait cl soulevait après eux des 
nuages de poussière; leur visage était pâle- C'est ainsi que les messagers ar- 
rivèrent à Rome. 

Dans son palais était assis l'empereur Octave César Auguste. Prés du 
foyer étaient des coupes remplies du nectar de la vigne pour ce dieu 
suprême. 

La flûte lydienne se tut à la voix des messagers . Le dieu suprême se pré- 
cipita le front contre les colonnes de marbre de son palais : Varus! Varus ! 
mes légions, Varus! 

Les conquérants du monde craignirent alors de lever la lance pour la pa- 
trie ; on fut obligé d'en venir à décimer les réfractaircs. 

Elle a détourné son regard, la déesse de la victoire! criaient ceux qui 
refusaient de s'enrôler. (Puisse-t-elle le détourner pour toujours!) Il criait : 
Varus! Varus! mes légions, Varus! 

Tors. 

Sœur de Cannes , bataille du Winfeld ! Nous t'avons vue , la chevelure 
sanglante et flottante* le regard enflammé par l'ardeur du carnage, voltiger 
parmi les bardes du Walliall! » 

NOTE XTI. — - U'< cilERKIERS (Mars 1778). 

« Je chantais dans la solitude de la forêt, et pour moi seul, le chant de 
Braca, mais Stolberg du milieu de l'ombrage m'écoulait attentivement assis 
sur un rocher couvert de mousse. Voici ce que fit entendre ma Télin qunnd 
je l'eus appuyée au chêne : 

La grandeur du guerrier? Oui, quand il combat pour la liberté, ou 
contre un monstre qui se livre aux massacres, et qui fait retentir les chaî- 
nes autour de nous, c'est un héros, un noble guerrier : il mérite l'immor- 
talité. 

Mais s'il n'est plus rien que conquérant, la trompette de la renommée 
publie son nom; des piliers de honte l'immortaliseraient mieux ! Serait-ce 
encore de la grandeur? 

El s'il n'est absolument qu'un nain, qu'un pygméc de conquérant, aus- 
si tôt "s'avancent d'un pas dédaigneux les Attila et les Tamerlan. » 



FIN DES NOTES. 
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